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Hedda Gabler a été représentée pour la première 
fois à Paris le 17 décembre 1891 au Théâtre du Vau- 

deville, sous la direction de M. Albert Carré. La 

pièce est ensuite passée au Théâtre de l’'Œuvre et, 

de Ià, à la Comédie-Française en 1929, et reprise 

en 1936 avec M Mary Marquet, et, en 1943, avec 

Me Marguerite Jamois. 


(La scène se passe de nos jours, dans la villa des 
Tesman, située à l’ouest de la ville.) 
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LA “PREMIÈRE D'HEDDA 


HENRIK IBSEN 


par Lugné Poé 


° Nous trouvions à  «< Œuvre » par le milieu même où nous 
5 cherchions nos forces — celui des poètes symbolistes — attiré 
noi chez Ibsen par ce que nous estimions dans l’ordre de nos jubi- 
2 lations. Etait-ce si absurde ? Répétons ici ce qu'Ibsen avait dit 


à Prozor : « Pour bien comprendre mon œuvre, il faut en lire 
Ç les parties dans leur ordre chronologique. » « Nous sommes 
N tous des symboles vivants. Tout ce qui se passe dans la vie arrive 
d'après certaines lois qu'on rend sensibles en les représentant 
” fidèlement. Dans ce cas, je suis symboliste. Pas autrement. » 
Il est vrai qu'il ajoutait et ceci restait à l'ombre de nos esprits : 
“ … « Le principe dans une œuvre de scène, c’est l’action, c’est la 

DL NET 


à En réalité la prudence d’Ibsen vieillissant était extrême à légard 
des interprétations de ses œuvres. Comment faire puisque, 
1% d'autre part, il haïssait commenter ses rôles avec les comédiens, 
ne parvenant pas lui-même à se « recomposer » dans le person- 
nage qu'il avait vécu lorsqu'il l'avait dessiné, fait vivre (surtout) 
"Ti CLRÉCTIERS 


: \ « Vivre, a-t-il écrit, c’est lulter contre les démons du cœur et 
‘ du cerveau. » 


; « Ecrire, c'est prononcer sur soi le jugement dernier. » 


« Tout ce que ma plume «a produit est étroitement lié à ce que 

j'ai ressenti dans mon for intérieur, sinon vécu au dehors. 
2e Chaque œuvre nouvelle + été conçue par moi dans le but de me 
EE. libérer, de me purifier intellectuellement. On n’est jamais comple- 
tement dégagé de responsabilité et de complicité vis-à-vis de la 
t- Société à laquelle on appartient. » 


La Dame de la Mer avait été une trêve, une conciliation ainsi 
que s'exprime Berteval, mais Rosmersholm auparavant, quelle: 
4 indication ! Le spectateur de Rosmersholm est convié au conflit 
entre l’amour et le devoir, le bonheur et le crime. Le drame reste 
jusqu’à un certain point norvégien, tout au moins scandinave 
puisque Ibsen vivait à Oslo lorsqu'il produisit la pièce, puisque 
l’on eût pu presque désigner, entre Oslo et Stockholm tous les 
personnages qui étaient connus. 


Avec Hedda Gabler, œuvre entière d’Ibsen change. Les specta- 
teurs sont placés devant l’universalité des drames. 


N'’était-il pas devenu nettement citoyen du monde ? Son héroïne 
« beaucoup plus la fille de son père que la femme de son mari » 
était, dans son imagination, si peu norvégienne, une incomprise 
dégénérée, voulant tenir dans ses doigts une destinée humaine. 


n L'AU pe, MAN ET 


_ FUT INVRAISEMBLABLE : 14 
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La pièce, Ibsen l’a écrit, est le résultat du contact de « deux - ès PES 
milieux sociaux qui ne peuvent s'entendre ». Spécialistes et idéo- Fa 
logues. Mais que la pièce que j'ai eu l’occasion depuis de monter 
plusieurs fois est donc difficile à jouer ! Et pourquoi fallait-il 
qu'Ibsen crût nos comédiens tellement de primesaut qu’ils s’en Ent 
empareraient aisément ? Du romantisme, certes, ils en avaient 
alors. mais de l'humanité profonde ! Les temps n'étaient pas , 
apparus. | CES 


Qui alors mit en scène Hedda ? Un vieil ibsénien frémit d’y 
penser en relisant les chroniques de l’époque. La plus insigni- re 
fiante indication d’Ibsen, on le sait, prend un sens extraordinaire 


pour un metteur en scène compréhensif. Exemple : « Après la DE 

L nomenclature des personnages nous lisons : « La scène se passe : 
dans la villa de Tesman, située à- l’ouest de la ville » Pour la | 
première fois dans son œuvre Ibsen parle de « l’ouest de la k' 


ville ». Or dans toutes les grandes villes le West-End est le 
quartier du raffinement et de la fortune. Une villa aristocratique, | 
située denc dans le quartier élégant de la ville »… sans qu’Oslo 4 
| soit désigné. Cela est si exact qu’'Ibsen rencontrant Herman Bang, Le 
après sa conférence lui dit : « Au moins vous, vous tenez compte 
des indications de lieu et vous les lisez. » 


Combien nos spectateurs de 1891 durent sentir sombrer leur ee ; 
intelligence : ils étaient embarqués à faux et avec une artiste | x “#8 
de talent ayant pris la précaution, auparavant, de déclarer à tout ? 
Paris qu’elle non plus n’y comprenait rien... 


Qui done aurait eu qualité à Paris pour éclairer l'artiste dès la 
première répétiton en lui disant (mais l’on devine son ahurisse- 
ment) : « L’héroïne est la fille du général Gabler. » Il y avait % 
fort peu de généraux en Norvège et le nom même de Gabler est LÈS 
assez peu norvégien.) « Hedda est une aristocrate dégénérée.. La VERS 
pièce a été écrite à Munich Lorsque le rideau se lève nous SE 
devons comprendre dès les premières répliques qu'Hedda est je 
enceinte. Que cela l’écœure et la révolte. » « La perverse a Rs 
déchu : elle a épousé un médiocre, elle rentre chez elle après È 
‘un beau voyage de noces : elle est enceinte. « Il faut, déclare : 00 
son mari, que tout le monde le sache !.… » « Dans sa vanité x TR 
monstrueuse Hedda Gabler s’imagine avilie dans sa chair. » + 


La représentation d'Hedda fut invraisemblable. « On a ri. On a 
souri à ce curieux problème de littérature scandinave » Ainsi 
s’exprime un important critique. Ne concluons pas... ‘Les sous- | 
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produits littéraires du théâtre bourgeois issus d’Ibsen ont prolon- rs 
gé la misère d’une misérable formule ; et Ibsen haïssait jusqu’au 1 
L fon même du théâtre bourgeois. À 


Y fig LA 


UN NOUVEAU 
THÉATRE. 
UNE NOUVELLE 
AVENTURE... 


GUY SUARÈS 


Hedda Gabler est le troisième spectacle monté par notre compagnie. Celle-ci fut 
fondée le jour où mes camarades et Moi décidâmes de représenter Yerma, de 
F.-G. Lorca. Les conditions matérielles Précaires, le plateau exigu, la salle res- 
treinte (trois fois moindre que celle du Théâtre Franklin), n'empêchèrent pas le 
public de découvrir l'œuvre si belle de Lorca. Yerma fut un succès. Et pour 
notre part il nous fut permis de &écouvrir du même coup ce qui fait la vie même 
d'une compagnie et du théâtre : découverte de l'aventure quotidienne, du combat 
renouvelé chaque soir entre le plateau que recrée le drame et la salle qui vibre 
à son rythme. Découverte du public lui-même, toujours neuf, toujours différent. 
A cet égard, l'expérience que nous avons faite d’une tournée en province (notam- 
ment au Centre de Saint-Étienne, où Jean Dasté poursuit.un admirable travail) 
ainsi que dans les pays d’expression française (Suisse, Belgique, Luxembourg) 
cette expérience fut capitale : nous avons connu des salles où le public, soit 
profondément populaire, venu à bicyclette de villages ou de banlieues, soit au 
contraire international et mondain, nous fit sentir la qualité unique d’un silence 
attentif et créateur. , 

Dès avant cette tournée, nous avions créé pour le concours des jeunes Compa- 
gnies, devant une salle bouillonnante de sentiments contraires, l’admirable Don 
Juan d'O. V. de L. Milocsz : œuvre austère et brutale, où se déploie le génie d’un 
des plus grands poètes du début du xx° siècle : œuvre âprement discutée, qui 
suscita l'enthousiasme des uns, la haine furieuse des autres. Œuvre en tout cas- 
que nous espérons bien pouvoir reprendre un jour. 


Avec l'ouverture du Théâtre Franklin une nouvelle aventure commence qui, pour 
nous, n'est pas sans risque. Il y a un jeune théâtre — jeunes Compagnies, 
jeunes auteurs, nouvelles salles. Mais c’est un fait que ce jeune théâtre se définit 
le plus souvent comme un théâtre qui a du mal à vivre. Et la faute principale 
n'en revient peut-être pas tant au public ou aux auteurs qu’à un énsemble de 
conditions que je ne me risquerai pas à analyser ici. 


Pourtant nous acceptons les risques avec foi, car il faut avoir foi dans le théâtre. 
Une pièce comme Hedda Gabler est un exemple privilégié de cette révélation du 
mal humain que la tragédie réalise, au degré le plus haut, comme pour l’épuiser 
tout drame est le signe mystérieux, le reflet dans un miroir de l’universelle com- 
munion humaine, où fusionnent d'innombrables solitudes, en proie à leur souf- 
france, à leurs crimes, à leur héroïsme ou à leur banalité. Chaque personnage est 
un univers, et dans le drame tous ces univers entrent en collision. Ce personnage 
est-il bon ? est-il méchant ? Question préjudicielle que le théâtre récuse, parce 
qu’il participe d’une morale plus haute que celle du bien et du mal : celle de la 
souffrance et de la rédemption, « Puissante, puissante est la souffrance, lorsqu'elle 
est aussi volontaire que le péché », dira Claudel. S 


Dans l’œuvre d’Ibsen, le personnage monstrueux d’Hedda Gabler est une saisis- 
sante image de la grandeur tragique qui apparaît lorsque toutes les limites des 
conventions et de la morale même sont franchies. La scène où Hedda brûle le 
texte de l’écrivain Loevborg et s’écrie : Je brûle, je brûle l’enfant de Loevborg.… » 
cette scène dépasse infiniment l’étroit cadre victorien où la pièce semble s'inscrire 
d’abord et atteint à la tragédie. 


Je souhaite avec tous mes camarades que le public, abandonnant le préjugé d’un 
Ibsen_ désuet ressente, en cette année du Cinquantenaire, l'étrange et secrète 
actualité de cette pièce, où le dramaturge, ainsi que les plus grands, est allé 
enfin, jusqu’au bout de la nuit. , 


Guy SUARÈS. 


; 
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Un grand salon, 


salon), 


meublé avec goût et décoré de tentures sombres. Au f 
une large porte, dont les portières sont écartées, et qui conduit à une autre chamb 
plus petite, meublée et décorée dans le même yte que le salon. À droite (dans 3 
une porte à deux battants conduisant au vestibule. À gauche, en face de 
celle-ci, une porte vitrée, dont les portières sont également écartées. A travers à; 
vitres on aperçoit une véranda couverte et. mi 
par l’automne. Au milieu du salon, une table ovale couverte d’un tapis et entour 
de chaises. Plu$#hrès, à droite, une large cheminée en faïence sombre, un fauteuil 
haut dossier, un coussin pour Les pieds et deux tabourets. Au fond, dans le coin « ei 
droite un petit sofa formant angle et une petite table ronde. Au premier plan, à ga ue 
che, à quelque distance du mur, un sofa. Plus au fond, au-delà de la porte vitrée, un 
piano. À droite et à gauche de la porte du fond, des étagères chargées de bibel is % 
en terre cuite en majolique. Dans la seconde chambre, adossé au mur du fond, 


plus loin, des massifs d’arbres jau 


+ 
sofa avec une table et quelques sièges. Sur le mur, au-dessus du sofa, un portait 


représentant un bel homme d'un certain âge en uniforme de général. Au- dessus 
la table, une suspension à globe dépoli. Au salon, des bouquets de fleurs dat À 
vases et dans des verres posés çà et là ; d’autres bouquets sont simplement jetés sur 
les tables. D'épais tapis recouvrent les parquets des deux chambres. Des rayons. 
soleil -entrent par la porte vitrée. 


Mile Julie Tesman, en chapeau, une ombrelle à la 
main, entre, venant du vestibule, suivie de Berthe, 
qui porte un bouquet dans un cornet de papier. 
Mile Tesman est une femme d'environ soixante-cinq 
ans, d'un extérieur agréable et bienveillant. Elle 
porte un costume de promenade gris, simple, mais 
bien fait. 

Berthe est une bonne d’un certain âge. Elle a une 
figure unie et une tournure un peu campagnarde. 


MaADEMoISELLE TESMAN, qui s'arrête devant la porte, 
écoute un instant, et dit à demi-voix. — On dirait 
qu’ils ne sont pas encore levés. 


BErRTHE, de même. — C’est bien ce que j'ai dit à 


Mademoiselle. Bien sûr, le bateau est arrivé si tard 


cette nuit. Et après ça, ah ! doux Jésus ! si vous 


saviez tout ce que la jeune dame m'a fait déballer 


avant de pouvoir se mettre au lit ! 


MADEMOISELLE TESMAN. — Oui, oui, laissons- les se 
reposer à leur aise. Je veux seulement qu’en entrant 


. ils es respirer l'air du matin. (Elle s’approche 


de la porte vitrée et l’ouvre toute grande.) 
BERTHE, qui se tient embarrassée près de la table, 


“Le bouquet à la main. — Ma foi ! Il ne reste pas une 


place où le mettre. Je puis bien le poser là, n’est- 
ce pas, Mademoiselle ? (Elle pose le bouquet sur le 


piano.) 
MApEMoISELLE TEsmanx. — Eh bien ! te voici chez 
de nouveaux maîtres, ma chère Berthe. Dieu sait si 


ei ’ai de la peine à me séparer de toi ! 


PT 


BERTHE, prête à pleurer. — Et moi donc, Mac 
moiselle ! Qu’ est-ce que je dirai? Moi, qui & 
mangé le pain de ces demoiselles, Diex sait combie 
d’années ! 


© MADEMOISELLE TESMAN. — Nous devons prendre 
chose avec calme, Berthe. On ne pouvait vraimen 
pas faire autrement. Il faut que tu sois auprès d 
Georges, vois-tu. IL a besoin de toi dans sa mais 
Tu l'as toujours soigné depuis sa première enfance. 


BERTHE. Oui, Mademoiselle, mais ça me fa 
tant de peine de penser à notre pauvre malade impo- 
tente à la maison ! Et cette nouvelle bonne, avec 
ça ! Elle ne parviendra jamais à la servir comme elle 
veut l’être, la pauvre dame. 


ManEMoIseLLE TESMax. — Oh! Je saurai bien la 
dresser. Tu comprends : le principal, je le prendrai À 
toujours sur moi. Pour ce qui est de ma pauvre 
sœur, tu n’as pas besoin de tant t’inquiéter, ma ZA 
chère Berthe. ee 


BERTHE. — Oui, mais il y a encore autre chose, $ 
Mademoiselle. J’ai si grand-peur de ne pas convenir 
à la jeune dame ! 


MADEMOISELLE TESMAn. — Oh! mon Dieu, il y . 
aura bien dans les débuts quelques petits acero- 


chages. ï 


BERTHE. — C’est qu’elle est rudement difficile à 
servir. 
MaDEMoIsELLE TESMAN. — Evidemment ! la fille du 


général Gabler ! Avec les habitudes qu’elle avait du 


vivant du général ! Te souviens-tu du temps où on 
la voyait passer à cheval avec son père ? Elle avait 
une longue jupe en drap noir et des plumes sur son 
chapeau. 

BERTHE. — Je crois bien que je m’en souviens ! 
Ah ! grand Dieu, si je pouvais croire alors que ça 
ferait un couple, elle et M. Tesman. 

MADEMOISELLE TESMAN. — Moi non plus je ne 
l'aurais pas cru. Mais au fait, Berthe, dorénavant, 
tu ne dois plus appeler Georges, candidat ; il faut 
dire : « Monsieur Tesman. » 

BERTHE. — Oui, c’est ce que la jeune dame m'a 
dit, cette nuit, à peine entrée. C’est-y Dieu possible, 
Mademoiselle ? 

MADEMOISELLE TESMAN. — (C’est la pure vérité. 
Imagine-toi, Berthe, qu'ils l’ont fait docteur là-bas, 
à l'étranger, pendant ce voyage, rends-toi compte. 
Je n’en savais pas un traître mot, c’est lui qui me 
Va dit en descendant du bateau. 

BERTHE. — Oh! oui, pour sûr qu’il ira loin, 
intelligent comme il est ! Mais je n'aurais jamais cru 
qu'il se mettrait aussi à soigner le monde. 

MADEMOISELLE TESMAN. — Non, ce n’est pas en 
médecine qu'il est docteur. (Hochant La tête d'un air 
important.) Il se peut d’ailleurs que, bientôt, tu 
aies à lui donner un titre qui sonne encore mieux. 


BERTHE. — Pas possible ! Qu'est-ce que ça pourra 
bien être, Mademoiselle ? 
MADEMOISELLE TESMAN, souriant. — Ah ! tu voudrais 


le savoir ? (Avec émotion.) Ah ! mon Dieu, si mon 
pauvre Joachim pouvait sortir de sa tombe et voir 
ce qu'est devenu son petit garçon ! (Regardant 
autour d’elle.) Mais, Berthe, qu’as-tu fait là ? Pour- 
quoi avoir enlevé les housses de tous les meubles ? 


BERTHE. — C’est Madame qui m’a dit de le faire. 
Elle ne peut pas souffrir les housses, qu'elle dit. 


MADEMOISELLE TESMAN. — Ils veulent se tenir là ? 
Tous les jours ? 


BERTHE. — Oui, on le dirait, à entendre Madame. 
Car lui, le docteur, je ne l’ai pas entendu dire un 
mot. 


(Georges Tesman entre en fredonnant par la porte 
de droite de la chambre du fond. Il tient à la 
main un sac de voyage ouvert et vide. C’est un 
homme de trente-trois ans, de taille moyenne, 
d’aspect juvénile, un peu replet, à la figure 
ronde, franche et réjouie, à la barbe blonde. Il 
porte lunettes et est vêtu avec quelque négligence 
d'un costume du matin, large et commode.) 


MADEMOISELLE TESMAN. — Bonjour, Georges !… 
Bonjour !… 


TEsman, dans l’embrasure de la porte. — Tante 
Julie ! Chère tante Julie. (Allant à elle et lui 
secouant la main.) Comment ! Te voici là ! De si 
bonne heure ! Hein ? 


MADEMOISELLE TESMAN. — Tu comprends bien que 
je devais jeter un coup d’œil chez vous. 

TEsmax. — Et sans avoir pris de repos cette nuit ? 

MADEMOISELLE TESMAaNN. — Oh! cela ne me fait 
absolument rien ! 

TEsmax. — Allons ! Tu es au moins rentrée chez 
toi sans encombre. Hein ? 

MADEMOISELLE TESMAN. — Oui, Dieu merci ! Le 


conseiller a eu la bonté de m’accompagner jusqu’à 
la porte. 


TESmMax. — Cela nous a fait de la peine de ne pas 
pouvoir te prendre dans notre voiture. Mais tu as 
bien vu. Hedda avait tant de valises qu’il nous a 
fallu emporter. 
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 Manevoisezce TEswmax. — Oh oui ! Les v 
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manquaient pas ! dE 
Berrae, à Tesman. — Je devrais peut-être aller 
chez Madame, voir si elle n’a pas besoin de moi ? 


TESmax. — Non, Berthe, c’est inutile. Je te remer- 
. an . Là 
cie. Si elle a besoin de quelque chose, m'’a-t-elle 
dit, elle sonnera. 


BERTHE, passant à droite. — Allons ! C’est bien. 

TEsmMan. — Mais attends un peu : prends cette 
malle avec toi. 

BERTHE, prenant la petite malle. — Je vais la 


mettre au grenier. (Elle sort par la porte du vesti- 
bule.) 

TEsmax. — Vois-tu, tante ! Cette petite malle était 
toute bondée de notes et de fiches. C’est incroyable 
ce que j'ai trouvé de choses dans ces archives. De 
vieux documents, intéressants au plus haut point, et 
dont personne ne soupçonnait l'existence. 

MADEMOISELLE TESMAN. — Oui, oui, Georges. Tu 
n'as pas l’air d’avoir perdu ton temps, pendant ton 
voyage de noces. 

Tesmax. — Non, je puis im’en vanter. Mais ôte 
done ton chapeau, tante. Allons ! Je vais te dénouer 
les brides. Hein ? 


MADEMOISELLE TESMAN, le laissant faire. — Ah! 
mon Dieu ! Cela me rappelle le temps passé ! 
TESMAN, tournant et retournant le chapeau. — Ah ! 


Quel beau chapeau tu as là ! Quelle élégance ! 


MADEMOISELLE TESMAN. — (C’est à l'intention de 
Hedda que je l’ai acheté. : 


TESMAN. — A l'intention de Hedda ? 


MADEMOISELLE “TESMAN. — Oui. Je ne veux pas que 
Hedda ait à rougir de moi si nous restons ensemble. 


TESMAN, lui donnant une petite tape sur la joue. — 
Tu penses vraiment à tout, tante Julie ! (Il dépose 
le chapeau sur une chaise près de la table.) Mainte- 
nant, tu sais, nous allons nous asseoir là, sur le sofa, 
et bavarder un peu en attendant Hedda. 


(Ils s'asseyent. Elle place son ombrelle dans l'angle 
du sofa.) 


MADEMOISELLE TESMAN. — Qu'il m'est doux de te 
voir là, devant moi, Georges. L’enfant chéri du 
pauvre Joachim ! 


TESMAN. — Et moi donc ! Dire que je te revois, 
tante Julie ! Toi qui m’as tenu lieu à la fois de père 
et de mère ! 


MADEMOISELLE TESMAN. — Oui, je sais bien que tu 
n’oublieras pas tes vieilles tantes. 


TESMAN. — Ainsi, pas d’amélioration dans l’état 
de tante Rina ! Hein ! 


MADEMOISELLE TESMAN. — Non, tu sais, je crois 
qu’il n’y a pas de mieux à attendre. La pauvre ! 
Elle est toujours couchée ; voilà des années que cela 
dure. Oh! mon Dieu ! Pouvu que je puisse la 
garder encore quelque temps ! Vois-tu, Georges, 
sans quoi, je ne saurais que faire de ma pauvre 
existence. Surtout maintenant que je n'ai plus à 
veiller sur toi. 


TESMAN, lui donnant de petites tapes sur l'épaule. 
— Allons, allons ! 


MADEMOISELLE TESMAN, changeant tout à coup de 
ton. — Non ! Maïs dire que te voici marié, Georges ! 
Et que c’est toi qui as conquis Hedda Gabler ! La 
charmante Hedda Gabler ! Incroyable ! Elle qui 
avait tant de nobles soupirants autour d’elle ! 


TESMAN, fredonnant un peu, avec un sourire de 
contentement. — Qui, je crois que, çà et là, en 
ville, j’ai quelques amis qui me portent envie. Hein ! 
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x EMOISELLE TESMAN. — Et ce long voyage de 
ioces, que tu as fait ! Plus de cinq, près de six 
mois. 

TESMAN. — Hein ! Il faut dire que, pour moi, 
cela a été en même temps une espèce de voyage 
d'études. Toutes ces archives à compulser ! Et tant 
de livres à lire, si tu savais ! 


MADEMOISELLE TESMAN. — Oui, c’est très bien. 

(Confidentiellement, baissant la voix.) Mais, dis-moi, 
? 0 . , S 

Georges, n’as-tu rien de particulier à m'apprendre ? 


TESMAx. — Au sujet de notre voyage ? 
MADEMOISELLE TESMAN. — Qui. 
TEsmax. — Non, rien que je sache, en dehors de 


ce que je vous ai écrit. Ma promotion au grade de 
RS ë a : 
docteur ; je t’en ai parlé hier, n'est-ce pas ? 
MaDEMOISELLE Tesman. — Oui, je sais, je sais. 
Mais je veux dire, n'as-tu pas, n’as-tu pas, voyons ! 
quelques espérances ? 
TESMAN. — Des espérances ? 


MADEMOISELLE TESMAax. — Mon Dieu, Georges, ne 
suis-je pas ta vieille tante ? 


TESMAN: — Certes, certes, j’ai des espérances. 
MADEMOISELLE TESMAN. — Vraiment ? 


TESMAx. — Les meilleures espérances d’être nommé 
professeur un de ces jours. 


eg 
MADEMOISELLE TESMAN. — Professeur, ou.” 


TESMAN. — Ou plutôt, j’ose dire que j'en ai la 
certitude. Mais, ma bonne tante Julie, tu le sais aussi 
bien que moi ! 

MADEMOISELLE TESMAN, souriant. — Oui, oui, certai. 
nement. Tu as raison. (Changeant de ton.) Mais nous 
parlions du voyage. Il a dû coûter beaucoup d’ar- 
gent, Georges ? 

TESMAN. — Grand Dieu, oui. Mais l’importante 
subvention qu’on m’a donnée a couvert une bonne 
partie des frais. 


MADEMOISELLE TESMAN. — Oui, mais ce que je ne 
comprends pas, c’est que cela ait pu suffire pour 
deux. 

TESMAN. — Oui, bien sûr. Ça n’a pas été toujours 
facile, crois-moi. 

MADEMOISELLE TESMAN. — Et avec une dame ! 


C’est que cela coûte infiniment plus cher, à ce que 
j’ai entendu dire. 


TEsMan. — Oui, bien entendu, cela coûte un peu 
plus cher. Mais, vois-tu, tante, il fallait que Hedda 
ait ce voyage ! IL le fallait vraiment. Décemment 
on ne pouvait pas s’en passer. 


MaApDEMOISELLE TESMAN. — Non, non, sans aucun 
doute. Aujourd'hui un voyage de noces cela appar- 
tient aux convenances. Mais, dis-moi, as-tu fait ton 
tour de propriétaire ? 


TESMan. — Mais voyons ! J’ai été sur pied dès la 
pointe du jour pour passer tout en revue. 

MaDEMoIsELLE TEsMan. — Et cela te plaît-il ? 

TEsMAx. — Beaucoup ! Enormément ! Il n’y a 


qu’une chose que je ne puis comprendre : Que 
veux-tu que nous fassions de ces deux chambres 
vides entre la pièce du fond et la chambre à coucher 
de Hedda ? 

MapemoiseLLe TESMAN, souriant. — Oh ! mon cher 
Georges, on trouvera bien à les employer avec le 
temps. 

TEsmMan. — C’est vrai, tu as raison, tante Julie. 
Plus tard, quand j'aurai augmenté ma bibliothèque, 
je... Hein ? 
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MADEMOISELLE TESMAN. — C’est juste, mon cher 
enfant. C'était à ta bibliothèque que je pensais. . 
TEsMan. — C'est surtout pour Hedda que cela me 
fait plaisir. Dès avant nos fiançailles, elle m’a dit 
que jamais elle ne voudrait demeurer ailleurs que 
re la villa de M'° Falk, la femme du Ministre 
tat. 


MADEMOISELLE TESMAN. — Mais oui ! Quel heureux 
hasard ! Juste au moment de votre départ la maison 
a été mise en vente. 


Tesman. — N'est-ce pas, tante Julie ? Voilà ce 
qui s'appelle avoir le vent en poupe, hein ? 


MADEMOISELLE TESMAN. — Oui, mais tout ceci va 
te revenir bien cher, Georges ! : 


TESMAN, {a regardant un peu troublé. — Oui, c’est 
bien possible, dis, tante ? 


MADEMOISELLE TESMAN. — Ah ! grand Dieu, oui ! 


TEsman. — Combien, crois-tu ? Voyons, approxi- 
mativement ? Hein ? 


MADEMOISELLE TESMAN. — Il m'est impossible de te 
le dire avant d’avoir vu toutes les factures. 


TESMAN. — Heureusement que le Conseiller Brack 


a obtenu des conditions très avantageuses pour moi. 


Il l’a écrit lui-même à Hedda. 


MADEMOISELLE TESMAN. — Oui, ne t'inquiète pas, 
mon garçon. Et puis, quant aux meubles et aux ten- 
tures, j’ai donné caution. 


TESMAN. — Caution ? Toi ? Mais, 
Julie, quelle caution as-tu pu donner ? 


MADEMOISELLE TESMAN. — J’ai engagé ma rente. 


TESMAN, bondissant. — Hein ? Ta... ta rente et 
celle de tante Rina ! 
MaADEMOISELLE TESMAN. — Oui, c’est qu’il n’y avait 


pas d’autre moyen, vois-tu. 


TESMAN, se plaçant devant elle. — Mais, voyons, 
es-tu folle, tante ! Cette rente, c’est tout ce que vous 


avez pour vivre, tante Rina et toi. 


MapeMoiseLLe TESMAN. — Allons, allons, ne prends 
donc pas la chose tant à cœur ! Ce n’est, après tout, 
qu’une affaire de forme. C’est également ce que dit 
le Conseiller. C’est M. Brack, en effet, qui a bien 
voulu régler l’affaire en mon nom. Simple formalité, 
dit-il. - 


TEsMan. — Oui, c’est bien possible. Mais, cepen- 
dant. 
MaApDEMoIsELLE TESMAN. — N’auras-tu pas désormais 


ton traitement pour subvenir à tout ? Et puis, mon 
Dieu, quand nous te ferions de petites avances ? Si 
nous pouvons t’aider un peu, dans les commence- 
ments ? Ce serait un vrai bonheur pour nous, je 
t’assure. 

TEsman. — Ah ! tante, tu ne te lasseras jamais de 
te sacrifier pour moi ! 

MADEMOISELLE TESMAN, se levant et lui mettant les 
mains sur les épaules. — Mon cher enfant ! Connais- 
sons-nous d'autre bonheur au monde que d’aplanir 
ton chemin ? Toi qui n’as eu ni père ni mère pour 


te chérir ! Te voici arrivé, Georges, tu as traversé 


des moments difficiles, mais, grâce à Dieu, tu les 
as dépassés, Georges ! 


TEsman. — Oui, c’est, au fond, bien étrange de 
voir comme tout s’est arrangé. 
MADEMOISELLE TESMAN. — Et tout ce monde qui 


était contre toi, et voulait te barrer le chemin. 
Quelle défaite pour eux ! Les voilà écrasés, Georges ! 
Et celui qui était le plus dangereux de tous, le 
voici tombé plus bas que les autres. Il n’a eu que 


ce qu’il méritait, le pauvre égaré. 


chère tante 


w 


E sr Abe, à 
Tesmax. — As-tu entendu parler d’Eylert ? Je veux 


dire depuis mon départ. 

MADEMOISELLE TESMAN. — On m'a dit seulement 
qu'il a publié un nouveau livre. 

Tesmax. — Comment ! Eylert Loevhorg ? Derniè- 


rement ? Hein ? 


MADEMOISELLE TESMAN. — Oui, c’est ce qu’on m'a 
conté. Cela ne peut pas être grand-chose, qu’en 
penses-tu ?.. Non ? Quand paraîtra ton nouveau 
livre, ce sera autre chose. N'est-ce pas, Georges ? 
Sur quoi écris-tu, dis ? 

TEesmax. — Sur l’industrie domestique dans le 
Brabant au Moyen Age. 


MADEMOISELLE TESMAN. — Pas possible ? Dire que 
tu peux traiter un sujet pareil ! 


Tesmax. — Il se peut d’ailleurs que le livre ne 
paraisse pas d’ici longtemps. J’ai, vois-tu, toutes ces 
collections à mettre d’abord en ordre. 

MaADEMOISELLE TESMAN. — Ah oui ! Collectionner, 
meître en ordre, tu t'y entends bien. Tu n’es pas 
pour rien le fils de feu Joachim. 


TESMAx. — Aussi, quelle joie pour moi que de 
me mettre au travail maintenant que j'ai ma propre 
maison, mon charmant intérieur. 


MADEMOISELLE TESMAN. — Et puis, le principal, 
c’est que tu aies conquis, mon cher Georges, celle 
que ton cœur désirait. 


Tesmax, l'entourant de ses bras. — Oh ! oui, oui ! 
tante Julie. Ce qu'il y a de plus délicieux dans tout 
cela, c’est encore Hedda. (Regardant la porte.) La 


voici, je crois, qui vient, hein ? 


(Hedda entre par la porte de gauche de la 
chambre du fond. C’est une femme de vingt- 
neuf ans, à la tournure et aux traits pleins de 
noblesse et de distinction. Le teint est d’un 
blanc mat. Beaucoup de calme et de froide 
clarté dans ses yeux d’un gris acier. La cheve- 
lure est d’une jolie nuance châtain, mais pas 
très épaisse. Elle porte une robe du matin d’une 
coupe élégante, un peu lâche.) 


MapEMoISELLE TESMAN, allant au-devant d'Hedda. — 
Bonjour, ma chère Hedda ! Bien le bonjour. 


Heppa, lui tendant la main. — Bonjour, ma chère 
demoiselle Tesman. Une visite si matinale ! C’est 
vraiment aimable. 


MADEMOISELLE TESMAN, qui paraît légèrement embar- 
rassée. — Hem. La jeune dame a-t-elle bien dormi 
dans son nouvel intérieur ? 


Henpa. — Oh oui ! merci. Assez bien. 


TEsmMax. — Assez bien ? Voyons, Hedda ! Tu dor- 
mais comme un loir quand je me suis levé. 


Henpa. — Oui, heureusement pour moi. D’ailleurs, 
il faut s’habituer à tout, mademoiselle Tesman. 
Peu à peu, cela viendra. (Regardant à gauche.) Aïe ! 
Cette bonne qui a ouvert la porte de la véranda ! 
On est inondé de soleil. 


MäaneMoisELLE TESMAN, s’approchant de la porte. 
— Bon, bon ! Nous allons la fermer. 


Henpa. — Non, ce n’est pas ainsi que je l’entends. 
Mon cher Tesman, tirez les rideaux. Cela adoucira 
la lumière, 

TESMAN, s’approchant de la porte. — Oui, oui. 
Tiens, Hedda, comme cela nous aurons à la fois 
l'ombre et l'air frais. 


Heppa. — De l’air frais, oui ! On en a vraiment 
besoin. Toutes ces fleurs que Dieu bénisse !.… Mais, 
chère..., ne voulez-vous pas vous asseoir, mademoi- 
selle Tesman ? 
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pers ES: - Non 
tout va bien ici, grâce à | Dieu 
faut que je rentre auprès de la pa 
doit m’attendre anxieusement. ; 

TEsmax. — Embrasse-la bien tendrement de ma 
part, tante. Et dis-lui que j'irai la voir un peu plus 
tard dans la journée. | 

MADEMOISELLE TESMAN. — Oui, oui, je n'y man- 
querai pas. Mais c’est vrai, Georges. (Elle cherche 
dans sa poche.) J’allais oublier. J’ai là quelque chose 
pour toi. 


TEsMax. — Qu'est-ce donc, tante ? Hein ? 
MapEMoIseLLe TESMAN, tirant un paquet plat enve- 
loppé dans un journal et le lui tendant. — Tiens, 


mon cher enfant. 


TESMAN, ouvrant le paquet. — Non vraiment ! Ah ! 
mon Dieu ! Tu les as conservées chez toi, tante 
Julie ! Hedda ! C’est vraiment touchant. 


Hevpa, qui a passé à droite et s’est approchée des. 


étagères. — Qu'est-ce, mon ami ? 

TEsmax. — Mes vieilles pantoufles ! Mes pan- 
toufles ! 

Henpa. — Vraiment ?.… Je me souviens que tu 


m'en parlais souvent en voyage. 


TESMAN. — Oui, elles m’ont bien manqué. (S’appro- 
chant d'elle.) II faut que je te les montre, Hedda. 

Heppa, allant vers le poêle. — Non, vraiment, . 
c’est sans intérêt. ; 


TESMAN, la suivant. — Mais enfin, Hedda ! c’est 
tante Rina qui me les a brodées dans son lit. Malade 
comme elle est ! Oh ! tu ne sais pas tous les souve- - 
nirs qui s ’attâchent à ces pantoufles. 


Heppa, près de la table. — Pas précisément pour 
moi. 


MADEMOISELLE TESMAN. — Hedda a raison, Georges. 


TESMAN. — Oui, mais il me semble maintenant 
que Hedda est de la famille. 


Heppa, l’interrompant. — Nous n’y arriverons 
jamais, Tesman, avec cette bonne. 


MADEMOISELLE TESMAN. — Avec Berthe ? ‘ 
TEsMAx. — Que veux-tu dire, chère amie ? Hein ? 


Hepp4a, montrant du doigt. — Regarde ! Elle laisse 
traîner son vieux chapeau sur une chaise du salon. 


TESMAN, effaré, laissant tomber les poeuie — 
Voyons, Hédda; mais. 


Henpa. — Pense donc ! Si jamais quelqu'un était 
entré ! 

TESMAax. — Mais, Hedda, c’est le chapeau de tante 
Julie ! 


Heppa. — Tiens !!! 


MADEMOISELLE TESMAN, prenant le chapeau. — Mais 
oui, c’est le mien. Et pour être vieux, il re l’est 
pas, ma chère petite Hedda. 


Henp4a. — En vérité, je ne l’ai pas regardé de si 
près, mademoiselle Tesman. 


MADEMOISELLE ‘TESMAN, mettant son chapeau et 
nouant les brides. — C'est réellement la première 
fois que je le mets. Dieu m’en est témoin. 


TEsmax. — Et il est très beau. Vraiment superbe ! 


MADEMOISELLE TESMAN. — Oh! n’exagérons rien, 
mon cher Georges. (Regardant autour d’elle.) Mon 
ombrelle ? Ah ! elle est là. (Elle la prend.) C’est 
que l’ombrelle est également à moi. (Marmonnant.) 
Pas à Berthe. 


TESMAan. — Un A neuf, une nouvelle om- 
brelle ! Dis donc, Hedda ! p 
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C’est gentil, charmant. 
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| Tesmas. — MN'est-ce pas ? Hein ? Mais voyons, 
tante, regarde donc bien Hedda avant de t’en aller. 


L 


C’est elle qui est gentille et charmante ! 
_ Mapemoisezre TESMAN, — Oh ! mon ami ! Il n’y a 


rin de nouveau. Aussi loin que je me souvienne, 
Hedda a toujours été jolie. (Elle fait une révérence 


et passe à droite.) 


TESMAN, la suivant. — Oui, mais as-tu remarqué 
comme elle s’est épanouie, comme elle est devenue 
florissante et superbe ? Comme elle a pris du corps 
pendant le voyage ? 


HEopa, allant vers le fond de la pièce. — Laisse 
donc cela ! 

MADEMOISELLE TESMAN, qui s’est arrêtée et retour- 
née. — Elle a pris du corps, dis-tu ? 

TESman. — Certainement, tante Julie, tu ne vois 


pas bien sous ce costume. Mais moi qui ai l’occa- 
sion de. | 
HeEnp4, près de la porte vitrée, avec impatience. — 
> près p ; 
Oh ! tu n’as l’occasion de rien du tout ! 


. ‘4 . 
Tesmax. — C’est sans doute le Tyrol, l’air des 
montagnes... 
Heppa, l’interrompant d'une voix brève. — Je suis 


absolument telle que j'étais en partant. 


TEsmax. — C’est toi qui le dis. Mais cezm'est pas 
vrai. N'est-ce pas, tante ? Qu’en dis-tu ? a 

MADEMOISELLE TESMAN, joignant les mains et regar- 
dant Hedda. — C’est un charme, un charme, un 
charme que Hedda. (Elle s'approche de M®* Tesman, 
lui incline la tête avec ses deux mains et la baise au 
front.) Que Dieu garde et protège Hedda Tesman ! 
Pour le bonheur de Georges. 

Heppa, se dégageant doucement. — Oh !.… [Lais- 
sez-moi ! 

MADEMOISELLE TESMAN, avec une émotion contenue. 
— Tous les jours que Dieu donne je viendrai vous 
voir tous les deux. 


TEsman. — Oui, tante, n’y manque pas, hein ! 


MapeMoisELLE TESman. — Adieu, adieu ! 

(Elle sort par le vestibule. Tesman la reconduit 
jusqu’à la sortie. La porte reste à demi ouverte. 
On entend Tesman charger tante Julie de saluer 
Rina. Puis il la remercie encore une fois pour 
les pantoufles.) 

(En même temps, on voit Hedda marcher avec 

- impatience, lever les bras et serrer furieusement 
les poings. Puis elle égarte les rideaux de la 
porte vitrée, se poste là et regarde dehors.) 

(Un instant après Tesman rentre et referme la 
porte derrière lui.) 


Tesmaw, relevant les pantoufles. — Que regardes- 
tu là, Hedda ? 


Happa, se maîtrisant et reprenant son air calme. — 


Rien. Le feuillage. IL est déjà bien jaune et bien 
fané. 

TEesmax, remettant les pantoufles dans le papier 
qui les enveloppuait et les posant sur la table. — 
Oui. C’est que nous sommes en septembre. 

Heppa, qui semble de nouveau inquiète. — Oui.., 
nous voici déjà, déjà en septembre. 

Tesmax. — Ne trouves-tu pas que tante Julie a 
fait une singulière figure en partant ? Elle avait 
J’air presque solennel. Dis ? Comprends-tu ce qui lui 
a pris ? Hein ? 

Hevrna. — Je ne la connais presque pas. N’est- 
elle pas souvent ainsi ? 
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TESMax. — Non, je ne l'ai jamais vue comme 
aujourd’hui. 
Heppa, s’éloignant de la porte vitrée. — Crois-tu 


qu’elle ait pris fort à cœur ce qui m’a échappé 
au sujet du chapeau ? 


TESMAN. — Non, je ne crois pas. Sans doute un 
peu sur le moment. 

Henpa. — Mais aussi quelle façon de jeter son 
chapeau sur les meubles du salon ! Ça ne se fait pas. 

TESMAx. — Allons ! Tu peux être sûre que tante 
Julie ne recommencera pas. 

Henra. — D'ailleurs, je tâcherai d’arranger les 
choses# | 

t 

TESMAN. — Oh oui ! chère, douce Hedda ! Si tu 

voulais !… 


HEpba. — Quand tu passeras les voir dans la jour- 
née, tu peux l’inviter à venir ici ce soir. 


TESMax. — Certainement. Je n’y manquerai pas. 


Et puis il y a encore quelque chose qui lui ferait un 
immense plaisir. 


HEppa. — Quoi donc ? ” 


TESMAN. — Si tu pouvais te forcer à la tutover. 
Fais-le pour moi, Hedda ! Hein ? 


Henpa. — Non, non, Tesman, tu ne peux vraiment 
pas me demander cela. Je te l’ai déjà dit. J’essaierai 
de l’appeler tante. Ne m’en demande pas plus ! 


TEsMax. — C’est bien, c’est bien. Il me semblait 
pourtant, maintenant que tu es de la famille. 


Heppa. — Hem !... je ne sais vraiment pas... (Elle 
se dirige vers la porte du fond.) 


TESMAN, au bout d’un instant — Qu’y at-il, Hedda? 
Hein ? 

Heppa. — Non, je pensais seulement à mon vieux 
piano. Il ne fait pas bien dans l’ensemble. 


TEsmax. — Dès que je toucherais mon premier 
traitement, nous l’échangerons contre un autre. 


Hepnra. — Non, non. Pas d'échange. Je ne veux 


pas m’en défaire. Par contre, nous pourrons le trans- 


porter dans la chambre du fond et en prendre un 
autre à la place, quand l’occasion s’en présentera. 


TESMAN, légèrement embarrassé. — Oui, certaine- 
ment. 


Hevpa, prenant le bouquet sur le piano. — Ce 
bouquet n’était pas là, cette nuit, quand nous sommes 
q P q 
arrivés. 
TEsmax. — C’est sans doute tante Julie qui a dû 
l’apporter. : 
Heppa, examinant le bouquet. — Une carte de 
visite. (Elle prend la carte et Lit.) «Je reviendrai 
plus tard. » Devine de qui c’est. 


TEsman. — Je ne sais pas. De qui est-ce, hein ? 
HeppAa. — Il y a sur la carte : « Madame Elvsted. » 


TESMAN. — Pas possible ! Madame Elvsted ! Autre- 
fois mademoiselle Rysing ! 


HEpp4. — Parfaitement. Celle dont la chevelure 
agaçante faisait tant d’effet partout où elle se mon- 
trait. Une vieille flamme à toi, ai-je entendu dire. 


TEsmaw, souriant. — Oh ! cela n’a pas duré long- 
temps. Et puis c’était du temps où je ne te connais- 
sais pas encore, Hedda. Mais, dis donc... c’est drôle 


qu’elle soit en ville. 


Heppa. — Ce qui est singulier, c’est qu’elle nous 
rende visite. Je ne la connais que pour avoir été 
avec elle en pension. 


TEsman. — Oui, moi aussi, il y a Dieu sait combien 
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= de temps que je ne l'ai vue. C'est étonnant : 
puisse vivre dans ce coin, hein ! 
J __ Henpa, qui a réfléchi un instant, dit tout à coup. 
_ — Dis, Tesman : n'est-ce pas de ce côté-là qu’il 
s’est fixé. tu sais 2. Eylert Loevborg ? 
TesMan. — Oui, c’est quelque part, dans ces para- 
ges. 


a “ 
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p. (Berthe entre, venant du vestibule.) 
BEerrHe. — Madame, voici encore cette dame qui 


était là tout à l'heure et qui m'a remis ces fleurs. 
(Les montrant.) Celles que Madame tient à la main. 


Henva. — Ah ! Elle est là ? Eh bien ! Faites-la 
 enirer. 

(Berthe ouvre la porte, fait entrer M"* Elusted et se 
retire. M"®° Elvsted est une petite personne frêle 
aux jolis traits, au visage délicat. Elle a de 
grands yeux bleus, ronds et un peu à fleur de 
tête. Le regard est timidement inquiet et in- 
Ml _ terrogateur. La chevelure, ondée, luxuriante, 
est d'un jaune clair, presque blanc, qui fixe 
l'attention. Elle est d’une couple d'années plus 


| jeune que Hedda, et porte un costume de 
A _ visite sombre, de bon goût, mais pas à la der- 
_ nière mode.) 


_ (Hedda va gracieusement au-devant d’elle.) 
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= Bonjour, chère madame Elvsted. Je suis charmée 
_ de vous revoir après tant d’années. 
 Maname ELvSTE», nerveusement, tâchant de parai- 
tre calme. — Oui, il y a bien longtemps que nous 
nous sommes vues. 

_  TESMAN, lui tendant la main. — Et nous aussi, 
% . 

hein ? 


L) 


Fe  Hena. — Merci pour vos jolies fleurs. 


 Manaue Erysrer. — Oh! je vous en prie ! Je 
_ serais venue vous voir hier, tout de suite. Mais j'ai 
appris que vous étiez en voyage. 


“ 


(eh, . . 
_ Tesmax. — Vous venez d'arriver en ville ? 
4 


 MaDamE Ervsrer. — Je suis arrivée hier, dans 
_ l'après-midi. Oh ! j'étais désespérée de vous savoir 
_ absents. $ 

_  Henpa. — Désespérée !.… Pourquoi cela ? 

* "1 

 TESMAN. — Voyons ! chère madame Rysing…., 
_ madame Elvsted, veux-je dire... ; 


+ 


#  Henna. — Vous avez des ennuis ? 
% 
_  Maname ELvsten. — Oui. Et je ne sais âme qui 
" vive à qui m'adresser ici, excepté vous. 
Henpa, déposant le bouquet sur la table. — Venez. 
PA Asseyons-nous sur Je sofa. 

L: » “ . . 
_ Mapa Ervsten. — Oh! je n’ai pas le calme ni 
_ la patience de rester assise ! ; 

_  Henra. — Mais si! Mais si! Venez. (Elle oblige 
_ Me Elvsted à s'asseoir et s’assied à côté d’elle.) 


…_  TEsman. — Voyons, Madame ?.. Qu’y at-il ? 

«+ _ Henna. — Est-ce quelque chose qui vous est 
_ arrivé là-haut, chez vous ? 

_ MapamE ELYSTED. — Oui, .…. c’est-à-dire oui et 
non. Oh ! je crains d’être mal comprise... 


F 
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_ Henpa. — Allons ! Ce que vous avez de mieux à 
faire, c’est de tout dire bien franchement. 
 TEsmax. — C’est pour cela, n'est-ce pas, que 


vous êtes venue, hein ? 


_ Mapame ELvsTEn. — Oui, oui, c’est juste. Il faut 
_ que je vous dise d’abord, si vous l’ignorez, qu’Eylert 
_  Lsevborg est également ici. 


4 Henpa. — Loevborg est !… 
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Henna. — M n Dieu, oui Ja _enten du. 2 
Mavame Ecvsren. — Voilà huit jours qu’il es 
Huit jours seul ! Exposé seul aux dangers de cette 


ville, de la mauvaise compagnie qui s’y trouve. 


Henpa. — Mais, ma chère madame Elvsted, en 
quoi sa conduite vous concerne-t-elle ? 


Mapame ELvsren, lui jetant un regard craintif et 


répondant vivement. — Il a été précepteur des en- 
fants. 

Henpa. — De vos enfants ? 

MapamE ELvsren. — Pas des miens. Je n’en ai 
pas. 

Henna. — De ceux de votre mari ? 

MapamME ELvSTED. — Oui. 


TESMAN, avec quelque hésitation. — 
donc, je ne sais comment m’exprimer.…., s’était-il 
rangé au point qu’on ait pu lui confier un poste 
semblable ? Hein ? 


Maoame ELvsren. — Durant ces -deux dernières 
années, il n’y a rien eu à dire sur son compte. 


TESMAN. — Vraiment, vraiment ? Tout de même, 
Hedda ! 

HEDDAM = Our PR 

MapamE ELvstTEn. — Absolument rien. Je vous 
l’assure. Sans aucun rapport. Et néanmoins, 


maintenant que je le sais ici..., dans cette grande 


ville... et les, mains pleines d’argent, j'ai mortelle- 


ment peur pour lui. 


TESMAN. — Mais n’aurait-il pas mieux fait de 
rester là-haut. Auprès de vous et de votre mari ? 
Hein ? ‘ 


Mapame ELYSTEp. — Une fois son livre publié, il. 


n’a plus eu trève ni repos chez nous. 


TESMAN. — Oui, c’est vrai. Tante Julie m’a dit. 


qu’il avait fait paraître un nouveau livre. 


Maname ELvsten. — Oui, un nouveau livre, un 
grand ouvrage sur les grands courants de la civili- 
sation... Voilà environ quinze jours. On l’a beau- 
coup acheté, beaucoup lu. Il a fait grande sensa- 
tion. 


TESMAN. — Vraiment ! Il a fait sensation ? C’est 
certainement quelque travail qu’il aura écrit en son 
bon temps. 


Mapame ELvsrer. — Vous voulez dire autrefois ? 

TESMAN. — Oui. 

MapamMe ELvsrten. — Du tout. Il a tout écrit là. 
haut, chez nous, maintenant... cette dernière année. 

TESmax. — Cela fait plaisir à entendre. Dis donc, 
Hedda ! 

MapamE ELVSTE»D. — Ah oui ! Si seulement cela 
pouvait durer ? 

HEopa. — L’avez-vous rencontré ici ? 

MADAME ELVSTE»D. — Non. Pas encore. J’ai eu tant 


de peine à découvrir son adresse ! J’ai fini par 
? . 
l’apprendre ce matin. 


Hepp4, la pénétrant des yeux. — Au fond, je 
trouve assez singulier que votre mari Hem... 


MapamME ELYvSTED, avec un tressaillement nerveux. 
— Mon mari ? Que voulez-vous dire ? 


HepDa. — Oui, qu’il vous envoie à la ville pour 
une raison de ce genre. Il aurait pu venir lui-même 
retrouver son ami. 


t ici. 1 
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, avec un léger sourire. — Ah ! c’est diffé- 


CR LA) 


Mapame ELvsten, se levant d’un bond avec agita- 
tion. — Et maintenant, monsieur Tesman, j'ai une 
instante prière à vous faire. Recevez bien Eylert 


: Loevhorg, s’il vient chez vous ! Il ne manquera 


pas de le faire. Mon Dieu ! Vous avez été si bons 
amis dans le temps. Et puis vos études sont les 
mêmes, si j’ai bien compris ; vous travaillez tous 
deux dans la même branche. 


TESMan. — C’est vrai ; du moins c'était vrai au- 
trefois. 
MapaAME ELvsten. — Oui. C’est pourquoi je vous 


supplie, vous aussi... d’avoir l’œil sur lui. Oh ! 
n'est-ce pas, monsieur Tesman, vous me. le pro- 
mettez ? 


Tesman. — Oui, bien volontiers, madame Rysing…. 
Henpa. — Elvsted ! 
TEsMan. — Je vous promets de faire pour Eylert 


tout ce qui est en mon pouvoir. Vous pouvez y 
compter. 


MapamMe ELcvsrer. — Oh! que vous êtes bon ! 
(Elle lui tend la main.) Merci, merci ! (Tressail- 
lant.) C’est que, voyez-vous, mon mari Täime: tant. 


Heppa, se Levant. — Tu devrais lui écrire, Tesman. 
Autrement, de son propre mouvement, il ne vien- 
drait peut-être pas te voir. 


TESMAN. — Oui, c’est peut-être ce qu’il y a de 
mieux à faire, Hedda ? Hein ? 

Henpa. — Fais cela le plus tôt possible. Tiens !.…. 
tous de suite. 

Mapame ELvser, suppliante. — Oh oui! Faites 
cela ! 


TESmMan. — A l'instant même. Avez-vous son 


adresse, madame... madame Elvsted ? 


MapamMe ELvsten, tirant un petit papier de sa 
poche et le lui tendant. — Tenez, la voici. 


TEsMax. — C’est bien, c’est bien. J'y vais. (Pro- 
menant un regard autour de lui.) C’est vrai, les 
pantoufles ? Ah! les voici. (Il prend le paquet 
et veut s'éloigner.) 

Hepra. — Ecris-lui bien affectueusement.. une 
lettre d'ami ; et assez longue. 


TEsman. — Oui, je n’y manquerai pas. 

Mapame Ervsrer. — Mais pas un mot, je vous en 
prie, de ma démarche en sa faveur ! 

Tesman. — Non, cela va de soi, hein ! (Il sort 


par la porte de droite de la chambre du fond.). 


Hevva, allant vers M"° Elvsted, lui dit à demi- 
È Li) . . 
voix en souriant. — Très bien. Nous avons fait 


d’une pierre deux coups. 


Mapame Ervsren. — Que voulez-vous dire ? 
Hepra. — N’avez-vous pas compris que Je tenais 
à l’éloigner ? , 
k HAE 
Mapame ELvsTED. — Oui.…, pour qu il écrive cette 
lettre. 
Hepra. — Et pour que nous puissions causer 
seule à seule. 
: EE 
Mapame Ecvsrer. — De ce même sujet : 
Henpa. — Oui, de ce même sujet. 


. . . L 
MapaAME ÉELVSTED, avec angoisse. — Mais il n'y a 
rien d’autre, madame Tesman !.… Vraiment rien. 


TE MBA 
M: LEDDA. # 
choses. Tout n’a 
allons nous asseoir là et parler à cœur ouvert. 


que si! Il y a encore bien des 
Rs PA E Ua rLr DFA A+ D) > 1 fe 
pas encore été dit. Venez, nous 


(Elle oblige M Elvsted à s’asseoir 
teuil, au coin de la cheminée, 
sur un tabouret.) 

Mapame ELvSter, avec inquiétude, regardant 
montre. — Mais, chère madame Tesman… j'a 
l’intention de m’en aller. 


dans un f 
et s’assied elle-mé 


Henpa. — Oh! Vous n’êtes certainement pas 
pressée. Eh bien ? Dites-moi un peu comment v 
vous plaisez, là-haut, chez vous ? MS 

MADAME Ecvsren. — Ah! C’est justement de cela 
dont je n’aimerais pas à parler. 4 

Hevva. — Voyons ! Avec moi, chère... Mon Dieu, 
ne sommes-nous pas camarades de pension ? ñ res 

. . LAC] EL! 

Mapame ELVSTED. — Qui, mais vous étiez d’une 
classe au-dessus de moi. Et j'avais si peur de v 
en ce temps-là ! ur: 

HEnp4a. — Peur de moi ? 


MADAME ELvSTE». — Oui. Horriblement peur. Ent 


de me tirer les cheveux. 
HeEppa. — Vraiment ? 


Mapame ELvStTED. — Oui. Et même une fois, : 
m'avez dit que vous voudriez me les brûler. 


Henpa. — Oh! Vous savez, ce n'étaient que 
paroles de petite fille. DT A0 | 

MADAME ELysTE». — Oui, c’est que j'étais si s 
en ce temps-là ! Et, depuis, nous avons été si loi 
si loin l’une de l’autre... Nous appartenions à di 
mondes si différents. A 


HEenpa. — Eh bien ! Nous chercherons à 
rapprocher de nouveau. Ecoutez ! A la pensio 
nous nous tutoyions, nous nous appelions par nos 
petits noms. Mi 2 


pr 
Maname ELvster. — Non ! Vous devez vous tro: 
per. UE 
Heppa. — Pas du tout ! Je m’en souviens parfai- 
tement bien. Il faut que nous redevenions intimes 
comme dans le bon temps. (Elle rapproche son | 
tabouret du fauteuil.) Allons ! (Elle l’embrasse s 


la joue.) Maintenant, tu vas me tutoyer et me d 
Hedda. - 


Mapame ELvsrer, lui caressant les mains et le: 
serrant dans les siennes. — Ah ! tant de gentillesse 
et de bonté !.… Je n’y suis vraiment pas habituée. 


Heppa. — Allons, allons ! Et moi de mon. 
je te tutoierai et je t’appellerai ma chère Thora. 
Mapame ELvsten. — Je m'appelle Théa. Fe KR 
\ PROS : 
Heppa. — C’est juste. Je sais bien. Je voulais dire 


Théa. (La regardant avec intérêt.) Ainsi, tu n’es 
pas habituée à ce qu’on soit gentil et bon enve 
toi, dis, Théa ? Chez toi ?.. A 


Mapame ELvsren. — Oh! Comme si j'avais un 
chez moi ! Je n’en ai pas. Je n’en ai jamais eu. 


L AVION 
Heppa, la regardant un instant. — C’est bien ce. 
qui me semblait. rs 


Mapame ELvsTe. — Oh ! oui... oui. oui ! A 


Heppa. — Je ne me souviens pas très bien. Mais 
n'est-ce pas d’abord pour tenir la maison que tu es - 
entrée chez le juge de paix Elvsted ? , 


Maname ELvsren. — Non. A vrai dire, je suis 
allée chez lui comme gouvernante. Maïs sa femme 
— sa première femme — était malade..…., la plupart 
du temps alitée. Aussi ai-je dû bientôt me charger 
du ménage. 
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Hevba. — Mais, à la fin.…, voyons, ce ménage 
est devenu le tien ? 

Mapame ELvsren, avec accablement. — Oui, 
devenu le mien. 

HeEppa. — Voyons un peu. 
Notons : Les 
s'est-il écoulé depuis ? 
Mapame ELvsrer. — Depuis mon mariage ? 


il est 


Combien de 


temps 


Heppa. — Oui. 
MapaumE ELYSTE». Cinq ans. 
Henna. — Oui. C’est exact. 


cinq années !… 
années. Ah ! 


ManamMe ELvsten. — Oh! ces 
Surtout les deux ou trois dernières 


si vous saviez !… 


Heppa, lui donnant une petite tape sur la main. 
= Vous ? Fi, Théa ! 
MapamE ELYSTED. — 
prendre l'habitude. 


Oui, oui je tâcherai d’en 
Si tu pouvais comprendre, te 


douter. 

Henna. — Eylert Locvhorg, n'est-ce pas, a égale- 
ment passé ces trois dernières années là-haut ? 

Mapame ELvsrten, la regardant troublée. — Eylert 
Loevborg ? Oui, c’est vrai. 

HEnpa. — Le connaissais-tu déjà du temps où tu 


demeurais en ville ? 
Mapaue ELvSsTE», 
le connaissais de 


— Presque pas. C'est-à-dire je 


nom naturellement. 


 Henna. — Mais, là-haut, il a fait partie de la 
maison ? 
MapamME ELYStTED. — Oui, il y venait tous jes 


A Ja lon- 


jours. Il donnait des leçons aux enfants. 

gue, je ne pouvais pas suffire à tout. 
Henpa. — Non, c'est facile à comprendre. Et ton 

mari ? Bien entendu, il est souvent en voyage ? 


MapamE ELYSTED. — Oui. Vous, tu comprends 
qu'étant juge de paix, il a souvent à faire des 
tournées dans le district. 

Heppa, s'appuyant sur Le bras du fauteuil. — 


Théa, pauvre petite Théa, maintenant tu vas tout 
me dire, toute la vérité. 


Mapame ELvsren. — Eh bien ! Questionne-moi, je 
te répondrai. 
Heppa. — Ton mari, voyons, Théa, comment est- 


il au fond dans sa manière d’être, veux-je dire ? 
Est-il bon pour toi ? 


MaApaME ELvSTE», sans conviction. — Il croit sars 
doute faire pour le mieux. 


Hen»4a. — Il me semble qu’il doit être trop âgé 
pour toi. Il y a bien vingt ans de différence entre 
vous deux. 


MaApaME ELYSTED, irritée. 
Tout en lui m'’exaspère ! 
pensée en commun. 
rien, lui et moi. 


— Oui cela. et le reste. 
Nous n'avons pas une 
Nous ne nous entendons sur 


Hepna. — Mais il t’aime cependant ? A sa ma- 
nière ? 
MapamE ELystTED. — Oh ! je n’en sais rien. Je lui 


suis utile, voilà tout. Je ne coûte pas cher. 


HEnp4. — Tu as agis comme une sotte. 


MapamEe ELvsSren, secouant la tête. — Je n’ai pas 
pu agir autrement. Pas avec lui du moins. Il n’a 
de véritable affection que pour lui-même, peut-être 


un peu pour les enfants. 
HEpp1. Et puis pour Evylert Loevborg, Théa. 


MapamME ELvsTEn, 
Loevborzg ! 


la regardant. 


— Pour Eylert 
Que veux-tu dire ? 
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rene — Mal ‘chère.…., puisqu' il PER 
ville à sa recherche... il me semble que... (Souriant 
imperceptiblement.) D'ailleurs, c’est toi-même qui . 
viens de le dire à Tesman. | 

Mapame ELvsren. — Vraiment ? Oui, c’est vrai, 
j'ai dit cela. (Avec une passion contenue.) Non, 
j'aime autant te l'avouer tout de suite. Cela se 
saura de toutes façons. 

Henpa. — Mais, 

Mapaue ELvsren. — Voici la chose en deux mots. 
Je suis partie à l’insu de mon mari. 

Hevva. -— Que dis-tu là ? A l'insu de ton mari ? 

MaDaME ELvsren. — Oui, évidemment. D'ailleurs 
il n’était pas à la maison. Lui aussi était en voyage. 
Oh! je ne pouvais plus y tenir, Hedda ! C'était 
impossible ! Cette solitude où j'allais me trouver 


ma chère Théa 2... 


désormais. 
HeEppa. Alors ? 
MapamE ELvsTED. — Alors j'ai emballé mes 


effets.…, rien que le strict nécessaire, tu comprends. 
Et, très doucement, j’ai quitté la maison. 


Heppa. — .… Tout simplement ? 

Maname ELvsren. — Oui. Et j'ai pris le chemin 
de fer qui m'a conduite jusqu’à la ville. 

Heppa. — Mais, ma chère Théa, comment as-tu 


osé faire cela ? 
Mapame ELvsTtep, se levant et traversant la cham- 


bre. — Mais, au nom du ciel, que me restait-il à 
faire ? 

Heppa. — Mais que dira ton mari, quand tu 
rentreras chez Jui ? 

Mavame ELvstkp, s'arrêtant devant la table et 
regardant Hedda. — Chez lui... là-haut ? 

Henpa. — Mais oui, mais oui ! 

MapamEe ELVSTED. — Je ne retournerai plus jamais 
à la maison. 

Heppa, se levant et s’approchant d’elle. — Tu es 
donc partie définitivement, pour de bon ? 

MapamE ELYSTED. — Qui, j'ai cru que je n'avais 
plus que cela à faire. 

HEpva. — Mais. comment as-tu pu partir si 


ouvertement ? 
MapaME ELvstTer. — Oh! 


cacher ces choses-là. 


On ne peut jamais 


HEDp4a. — Que dira le monde. Théa ? : 


Mapame Ecvsten. — Ah! qu'il dise ce qu’il 
veut ! (Eile se laisse tomber sur le sofa d’un air 
accablé.) J'ai fait ce que je devais faire. 


HEppA, après un court silence. — Mais que devien- 
dras-tu maintenant ? Quels sont tes projets ? 


MapaME ELYSTE»n. — Je n’en ai pas encore. Je sais 
seulement que je dois vivre là où se trouve Eylert 
Loevborg.…. si je dois vivre. 


Heppa, attirant une des chaises disposées près de 
la table, s’assied près de Théa et lui caresse les 
mains. — Comment est-ce née, cette cette amitié 
entre toi et Eylert Loevborg. 


MaApaME ELvster. — Oh! c’est venu tout douce- 
ment. J’ai acquis une sorte de pouvoir sur lui. 

HEDDa. — Vraiment ? 

Mapame ELYSTED. — Il a renoncé à ses vieilles 
babitudes. Ce n’est pas que je l'en aie prié. Je 


n'aurais jamais osé ; mais il s’est aperçu que cela 
me répugnait et il a commencé à changer. 


HEppA, retenant avec peine un sourire railleur. — 
Ainsi, Théa, tu l’as relevé, en quelque sorte ? 


AT à 1% 


penser, à réfléchir sur bien des choses. 


Hepna, — Il t’a peut-être donné des leçons, à 
toi aussi ? s 
Mapame ELvstED. — Pas précisément. Mais il me 


parlait d’une infinité de questions. Puis sont venus 
ces jours de bonheur, ces jours délicieux, où j'ai 
pu prendre part à son travail ! Il m’a été permis 
de l'aider. 

Hepna. — Vraiment. Tu as pu l'aider ? 

Mapame ELvsTED. — Qui, quand il écrivait quelque 
chose, il voulait toujours que je travaille avec lui. 

Hepna. — En bons camarades, n'est-ce pas ? 

Mapame ELvsrter, s’animant. — En bons camara- 
des ! Oui, Hedda ! C’est bien ce qu’il disait. Oh ! 
je devrais me sentir si heureuse ! Mais je ne le 
suis pas. Je ne sais si cela pourra durer longtemps. 


Heppa. — Tu n’es pas sûre de lui ? 

MapamME ELvSTtE», péniblement. — L'ombre d’une 
femme se dresse entre Eylert et moi. 

HeEppa, la regardant fiévreusement. — Qui cela 
peut-il être ? 
, MADAME ELvsSTEr. — Je ne sais pas. Une femme 


qu’il aura connue dans le passé et qu'il. ne peut 
sans doute pas oublier. sp 


HEppa. — Il t'a parlé de cette femme ? 

MapamEe ELvstren. — Une seule fois, en passant, il 
a fait allusion à ce souvenir. 
_ Henna. — Eh bien! qu’a-t-il dit ? 

MapaMe ELvSTED. — Il m'a dit qu'au moment de 


la séparation, elle avait été sur le point de lui tirer 
un coup de pistolet. 


Heppa, froidement, se maîtrisant. — Ah ! quelles 
bêtises ! Ces choses-là ne se passent pas chez nous. 
MADAME ELvstTE»n. — Non. Aussi suis-je tentée de 


croire que c’est ceiïte chanteuse aux cheveux rouges 
avec laquelle. 


Heppa. — Oui, c’est possible. 


MapamEe ELvstE»D. — On dit, en effet, qu’elle porte 
sur elle un pistolet chargé. 


Henpa. — C’est certainement elle en ce cas. 

MapaME ELvsten. — Oui, Hedda, mais j'ai appris 
que cette chanteuse est de retour. Elle est ici. Oh ! 
c’est affreux ! 

HEppA, jetant un coup d'œil vers la chambre du 
fond. — Chut ! Voici Tesman. (Elle se lève et dit, 
en chuchotant.) Théa, tout cela doit rester entre 
nous. 

MADAME ELYSTE», 
l'amour de Dieu ! 


(Tesman, une lettre à la main, entre par la porte 
de droite de la chambre du fond.) 


bondissant. — Oh oui! Pour 


TEsMan. — Tenez, voici la lettre. Il n’y a qu’à 
l’expédier. 
Henpa. — C’est très bien. Mais je crois, que mada- 


me Elsvted veut partir. Attends un peu. Je l’accompa- 
gne jusqu’à la porte du jardin. 

TEsman. — Ecoute, Hedda.… Ne peut-on pas en- 
voyer Berthe faire la commission ? 
Heppa, prenant la lettre. — Je vais l’envoyer. 

(Berthe entre, venant du vestibule.) 
Bertue. — Le Conseiller Brack est là, qui de- 
mande à voir Monsieur et Madame. 
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ADAME Ervsten. — Oui, c’est du moins ce qu’il 
A dit lui-même. Et lui, de son côté, a fait de moi 
un être complet, pour ainsi dire. Il m'a appris à 


Ep 
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Henpa. — C’est bien. Priez M. le Conseiller d’en- 
trer. Après, écoutez, allez jeter cette lettre dans 
la boîte. 


BERTHE, prenant la lettre. — Oui, Madame. 


(Elle fait entrer le Conseiller et ressort elle-même. 
Brack est un homme de quarante-cinq ans, 
petit, fort, bien membré, élastique dans ses 
mouvements. Visage rond au noble profil. Che- 
veux courts, noirs, grisonnants à peine et soi- 
gneusement frisés. Regard vif, éveillé. Sourcils 
épais, ainsi que la barbiche aux pointes écour- 
tées. Costume de promenade élégant, mais un 
peu juvénile pour son âge. Il se sert d’un 
binocle qu’il laisse tomber de temps en temps.) 


BRACK entre, le chapeau à la main, et salue. — Est- 
il permis de se présenter de si bonne heure ? 


HEppa. — Certainement, c’est permis. 


TESMAN, lui serrant la main. — Vous êtes toujours 


le bienvenu. (Présentant.) Le conseiller Brack, ma- 
demoiselle Rysing. 


Henpa. — Oh! 


Brack, s’'inclinant. — Charmé. 


Heppa, le regardant en souriant. — C’est si drôle, : 


Conseiller, de vous regarder à la lumière du jour. 


Brack. — Changé, n’est-ce pas ? k 
Henpa. — Oui, un peu plus jeune, à ce qu'il me 

semble. 
BRACKk. — Grand merci. 


TESMaAN. — Mais que dites-vous de Hedda ? Hein ? 
N’a-t-elle pas une mine florissante ? Elle est bel 
et bien. 


Henpa. — Ah! Laissez-moi tranquille à la fin. 
Remerciez plutôt le Conseiller de toute la peine 
qu’il s’est donnée. 


BRACK. — Par exemple ! Cela n’a été qu’un 
plaisir. ; Ya 
Heppa. — Oui, vous êtes un cœur fidèle. Mais 


1 
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mon amie est là, qui brûle de s’en aller. À tout 


de suite, monsieur le Conseiller. 


(Echange de saluts. M®® Elvsted et Hedda sortent 
par la porte du vestibule.) 


Brack. — Eh bien ! madame votre femme est. 
elle satisfaite ? AS 


TESMAN. — nous ne saurions assez vous 


Oui, 


remercier. Il y aura peut-être quelques transfor- 


mations à apporter. Entre une chose et l’autre, 
nous aurons pas mal d’emplettes à faire. 


Br4ack. — Ah! Vraiment ? 


TEsMAN. — Mais cela ne vous causera pas d’ennui. 
Hedda veut compléter ce qui manque. Voulez-vous 
que nous prenions place, hein ! 


BrAck. — Merci ; un petit instant. (S’asseyant 
près de la table.) Il y a une chose dont je voudrais : 
vous parler, mon cher Tesman. 


TEsmax. — Ah! je comprends. (IL s’assied.) Il 
s’agit, sans doute, du côté sérieux de la fête, hein ? 


Brack. — Oh! les affaires d’argent ne pressent 
pas encore. Malgré tout, j'aurais souhaité que nous 
nous soyons installés un tant soit peu plus simple- 
ment. 


TEsmax. — Mais ce n’était pas possible. Pensez 
donc à Hedda, mon ami ! Vous qui la connaissez 
si bien! Il m'était impossible de lui offrir un 
intérieur petit bourgeois. 


Bracx. — Non, non, c’est là le hic. 
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Pr … TESMAN. — . puis, grâce à Dieu, ma 
L, ne peut pas tarder à paraître. 1e Vs 

y Li 
 Brack. — Vous savez, ces choses-là traînent 


_ souvent en longueur. 


_ TESMAN. — Auriez-vous quelques renseignements, 
hein ? 
Brack. — Rien de bien précis. (S'interrompant.) 


# 


ais, c’est juste. J'ai une nouvelle à vous appren- 
re. 
… TESmax. — Quoi ? 


| Brack. — Votre ancien ami, Eylert Loevhorg, est 
de retour dans cette ville. 


TESMAN. — Je le savais déjà. 
Brack. — Vraiment ? Qui vous l’a dit ? 
MAN. — Cette dame qui vient de sortir avec 


= Hedda. 
mn: Far —— Ah! Comment s’appelle-t-elle ? Je 


ECr as bien entendu. 
> 
f 


Tesmax. — Me Elvsted. 


BRAck. — Très bien, la femme du juge de paix. 
t chez eux, en effet, qu’il est resté tout ce 
aps. 

ESMAN. — Pensez donc ! J'entends dire, à ma 
grande joie, qu'il s’est absolument rangé ! 


4 


4: Brack. — Oui, on le prétend. 
MAN. — Et il a publié un nouveau livre, 


il. Hein ? 

BRACK. — Parfaitement ! 

SMAN. — Et le livre a fait sensation. 
RACK. — Oui, une très grande sensation. 


TESMAx. — Pensez donc ! Cela fait plaisr à en- 
tendre. Cet homme, si plein de moyens... et moi 
qui avais la triste certitude qu'il s'était coulé à 
fond pour toujours. 


Brack. — C’est ce que tout le monde croyait. 


TEsmax. — Ce que je ne comprends pas, par 
nple, c’est ce qu’il va faire maintenant. Car, 
enfin, de quoi voulez-vous qu'il vive ? Hein ? 
Pendant les derniers mots Hedda est entrée par La 
porte du vestibule.) 


de 
* 
_  Henpa, à Brack avec un petit sourire ironique. — 

Er n est toujours préoccupé de savoir de quoi 
; 1 on vivra. 


LU ESMAX. — Mon Dieu, nous parlions de ce pauvre 
7 Ey ert Loevborg. 


a 2" : 
| He, lui jetant un brusque regard. — Tiens ? 
Lui ! ! ! (Elle s’assied dans le fauteuil au coin de 

La cheminée et demande d'un ton d’indifférence.) 


ss | a-t-il pu lui arriver ? 


ra TEsmax. — Ma foi, il y a longtemps qu’il a jeté 
” son héritage par-dessus bord. Il ne peut pas écrire 
(3 un nouveau livre chaque année, hein ! Alors, je 
: 48 me demande, en effet, ce qu’il deviendra. 


“à 


 Brack. — Je pourrais peut-être vous renseigner 
_ Ba-dessus. 
b 4 TESMAN. — Ah ? 
té | BrAck. — Il faut vous souvenir qu'il a des 
ere TES assez influents. 
a" : » 
2% r NTESmax. — Hélas ! ses parents lui ont carrément 


tourné le dos. 
+ BRACK. — Autrefois pouriant on le considérait 


| comme l'espoir de Ja famille. 


ke 14 
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Haba. — - Qui sait? Me un. ger SO 
l'act-on pas sauvé là-haut chez les “Elvsted 


Bracx. — Et puis, ce livre qu il a publié... 

TESMAN. — Oui, oui. Dieu fasse qu’on lui vienne 
en aide d’une façon ou d’une autre. Je viens juste- SC! 
ment de lui écrire. Ecoute, Hedda, je Fai prié de 
venir chez nous ce soir. 

BrAck. — Mais, mon cher, ce soir, vous venez * 
chez moi, souper dans ma garçonnière. Vous me 4 
l’avez promis cette nuit, au débarcadère. CS 


Hevpa. — Tu avais oublié, Tesman ? { 
TEsmax. — Ma foi, oui, je l’avais oublié. 


Bracxk. — D'ailleurs, vous pouvez être bien sûr 
qu'il ne viendra pas. 1e 


TESMAN. — Pourquoi, croyez-vous cela ? Hein ? 


Brack se lève lentement et pose les mains sur le | 
dossier de la chaise, qu’il a retournée. — Mon cher A 
Tesman. Et vous aussi, Madame... Je ne me par- ; 
donnerais pas de vous laisser ignorer une chose..., 
une chose qui. 


TESMAN. — Qui concerne Eylert ?. : | ‘4 
BRACK. — Oui, vous et lui. A $ 
TEsmax. — Voyons, cher conseiller, voyons, dites +0 ’ 
BrAcKk. — Il faut vous préparer à ce que votre 5 


nomination ne se fasse pas avec autant de rapidité 
que vous le souhaitez. 


Ho ene 


TESMAN, bontissant, inquiet. — FrAEE til un obsta- 


cle ? Hein ? 

BRrack. — Peut-être aurez-vous à concourir Ge 
obtenir cette place. à, 

TESmMAx. — Un concours ! Dis donc, Hedda ? 

Heppa, s’enfonçant plus profondément dans son 
fauteuil. — Tiens ! tiens ! 

TESMAN. — Quel concurrent aurais- je ? Tout de 
même pas... V£ 

BRACKk. — Justement, Avec Eylert Loevborg. Fe 

7 

TESMAN, joignant les mains. — Non, non, c’est 
inconcevable ! C’est impossible ! Hein ? 

BracKk. — Hem ! et pourtant cela arrivera peut- ! 
être. \ | ; 

TESMAN. — Non mais, écoutez donc, mon cher 


Conseiller, ce serait là un manque inouï envers moi. 
(Gesticulani.) Vous comprenez, je suis un homme 
marié ! Nous nous sommes mariés, Hedda et moi, 
en comptant sur cette perspective. Nous avons dé- 
pensé beaucoup d’argent. Nous en avons même 
emprunté à tante Julie. Car, enfin, mon Dieu, on 

me l'avait presque promise, cette place, hein ? 


BRACK. — Allons, allons, la place ne vous échap- 
pera pas, j'en suis sûr. Seulement il vous faudra 
concourir pour F’avoir. 


Heppa, immobile dans son fauteuil. — Dis donc, 
Tesman, c’est Jà une sorte de sport. 


TESMan. — Voyons, ma chère ne comment cela 
peut-il te laisser si indifférente ? 


HEpnA, changeant de ton. — Ce n’est pas vrai. * 
J° stiends le résultat avec le plus grand intérêt. 


Brack. — En tout cas, Madame, il est bon que vous 
soyez au courant. Je veux dire, avant de commencer 


tous les petits achats dont vous nous menacez, m'’a- 
t-on dit. Ce 


HEnpa. — Cela ne change rien à la chose. 


re sa IMC CAN 
TEsmax. — Oui, oui ? Ah L 
ah Hepva, tendant la main à Brack, sans changer de 
posture. — Adieu, mon cher Conseiller. Ou plutôt 
_ au revoir. Vous serez toujours le bienvenu. 


Brack. — Merci mille fois. Adieu, adieu. 


TESMAN, l’accompagnant jusqu’à la porte. — Adieu, 
mon cher. Conseiller ! IL faut que vous m'’excusiez 
vraiment. 


(Brack sort par la porte du vestibule.) 


TESMAN, remontant vers le fond. — Oh ! Hedda ! 
On Fe devrait jamais s’aventurer au pays des rêves ? 
Hein ? 


HeppA, le regardant avec un sourire. — Est-ce ton 
cas ? s 


TESMa. — Oui, Hedda, on ne saurait le nier. 
C’est être allés à l'aventure que de s'être mariés 
comme nous l’avons fait et d’avoir tout bâti sur de 
simples espérances. 


Heppa. — En cela, tu as peut-être raison. 


charmant intérieur. Dis donc..…., cet intérieur auquel 
nous rêvions en commun ! Je puis même dire:qu’il 
nous enthousiasmait d’avance, hein ! | 


Heppa, se levant lentement d'un air las. — Il avait 


été convenu, n'est-ce pas, que nous mènerions une 


c 
. TESMax. — Allons ! nous avons toujours notre 
4 
‘ 
| 
_ vie mondaine, que nous tiendrions maison ? 

E. à 


TESMAN. — Oui. Dieu sait que je m’en faisais une 


Hedda est seule, en toilette de ville. Debout, 
devant la porte-fenêtre. ouverte, elle charge un pis- 
tolet. On en voit un tout semblable dans une boîte 
_ ouverte posée sur le bureau. 


> Heppa, jetant un coup d'œil dans le jardin et 
_ s’écriant. — Bonjour, monsieur le Conseiller ! 
BRACK, répondant d’une certaine distance. — Bon- 
jour, madame Tesman. 
| HeppA, levant le pistolet et visant. — Gare à vous, 
_ conseiller Brack ! Je vais vous tuer ! 
| BraAcKk, criant d'en bas. — Non, non, non ! Ne 
me visez donc pas ainsi ! 
Henpa. — Voilà quand on entre par les petites 


portes. (Elle fait feu.). 
BRACK, qui s’est rapproché. 
_je crois De 
Heppa. — Ah ! mon Dieu ! Vous aurais-je touché ? 
BrACE, toujours dehors. — Cessez donc ces folies ! 
Henra. — Allons ! Entrez, conseiller. 
(Le conseiller Brack entre par la porte vitrée. Il 


: est en redingote et porte un léger pardessus sur 
le bras.) 


Vous êtes folle, 


Nr d'Un estélel chotE 1 Hein? 


Jusqu'à "nouvel ordre, il faudra nous isoler, Hedda, 


- dû mener une auire..., une tout autre existence fe 


ACTE Il 


L’après-midi. La même chambre qu'au premier acte. Seulement le piano a été. 
enlevé et remplacé par un élégant petit bureau surmonté d’une étagère à livres. A 
gauche, on a placé une petite table près du sofa. La plupart des bouquets ont 140 
enlevés. Celui de M"®® Elvsted est posé sur la grande table du milieu. , 
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vivre en tête à tête. Rien que la tante Julie, de 
temps en temps. Ah ! mon amie ! Toi qui aurais 


Henpa. — Il ne s’agit pas, naturellement, d’av 
tout de suite un domestique en livrée. 


Ge "hé 
TEsMax. — Mon Dieu! Non! Un domestique 43 
tu sais..…., il ne peut pas en être question. Fra 
WE 
Hepr4a. — Et ce cheval de selle auquel je m'atten Eu 


dais… 


TEsman, effrayé. — Un cheval de selle ! 4e 


Henna — Je n'ose même plus y penser maintenant, 
TEsmax. — Ah! 


HEpp4, remontant vers le fond. — Enfin ! ïl 1 
reste toujours quelque chose pour me distraire 
attendant. 


vraiment non, je crois bien. 


TESMAN, rayonnant : de joie. 
Qu’est-ce donc, Hedda ! ‘Hein ? 


Heppa, près de la porte, le regardant avec 
raillerie dissimulée. — Mes pistolets, Georges. 


TESMaN, anxieusement. — Tes pistolets ? 


HEpDA, avec un regard froid. — Les pistol 
général CIE (Elle sort par la porte de gauc 
la chambre du fond. 2 


Hedda ! Hein ? 


BrACKk. — Sapristi, vous continuez donc à cül: 
ce sport. Sur quoi tirez-vous ? ric 
Heppa. — Oh! sur rien. Je m'amuse à tire 
l'air, dans le ciel bleu. 


Brack, lui enlevant prudemment le pistolet. 
Vous permettez, Madame (Regardant l’arme.) Oh 
celui-ci je le connais bien (Jetant un Lire d'œil , ER à 
tour de lui.) Où est la boîte ? Ah ! La voici. (ue 
dépose le pistolet dans la boîte qu’il ferme.) nc 
de ces plaisanteries, pour aujourd’hui. 


jh! 
en 


Henpa. — Mon Dieu, que voulez-vous donc. qe | 
je fasse pour me distraire ? Cr 

Brack. — Il n’est pas venu de visites ? 

Heppa, refermant la porte vitrée. — Pas une. Tous 
les intimes sont encore à la campagne. FF 

Brack. — Et Tesman est sorti, n’est-ce pas ? 


d' 

Hepp4, tout en serrant la boîte à pistolet dans un 
tiroir du bureau. — Oui. À peine le repas terminé, 
il s’est précipité chez ses tantes. Il ne vous attendait 
pas de si bonne heure. 


Brack. — Hem, comment n’y ai-je pas songé ? 
C’est stupide à moi. \ 


Ÿ 


“ 


Hevva, tournant la tête pour le regarder. — Pour- 
quoi est-ce stupide ? 


Brack. — Parce qu’alors je serais venu encore ün 
peu plus tôt. 
Heppa, traversant la chambre. — Vous n’auriez 


trouvé personne. Après le dîner, je suis allée dans 
ma chambre, pour changer de toilette. 


Brack. — Et il n’y aurait pas dans la porte une 
toute petite fente par où l'on pût parlementer ? 

Henpa. — Non, puisque vous avez oublié d’en 
ménager une. 

Brack. — Encore une stupidité à moi. 

Henpa. — Il ne nous reste plus qu’à prendre place 
et à attendre Tesman, qui ne rentrera pas de sitôt. 

Brack. — Mon Dieu, je tâcherai de prendre pa- 
tience. 


(Hedda s’assied dans le coin du sofa. Brack jette 
son paletot sur le dossier d’une chaise, mais 
garde, en s’asseyant, son chapeau à la main. Un 
court silence. Ils se regardent.) 


 Henna. — Eh bien ? 


Brack, du même ton. — Eh bien ? 
Henpa. — C’est moi qui ai demandé la première. 
Bracx, se penchant légèrement en avant. — C’est 


cela ! Taillons maintenant une bonne petite bavette, 
madame Hedda. 

Heëvva, s’enfonçant plus profondément 
sofa. — Ne vous semble-t-il pas qu'il y a une 
éternité que nous n'avons causé l’un avec l’autre ? 
Ces quelques mots hier soir et ce matin, je ne les 
compte pas. 


dans le 


Brack. — Vous voulez dire... en tête à tête, 
comme nous le faisons maintenant. 
Henpa. — Oui, c’est cela. à peu près. 


® Brack. — Il ne s’est pas écoulé un seul jour sans 
que j'ai souhaité de vous voir de retour. 


Henna. — Je vous jure bien que je l’ai souhaité 


_ moi-même et cela tout le temps. 


Brack. — Vous ? Pas possible, madame Tesman ? 
Et moi qui croyais’que vous vous étiez si bien 
amusée en voyage ! 


HEnpa. — Vraiment vous l’avez cru ? 
Brack. — Tesman ne cessait de le répéter dans 


ses lettres. 


Heppa. — Lui ! Je crois bien ! Il n’a pas de plus 
grande joie que de fouiller dans les bibliothèques, 
de passer des heures à copier de vieux parchemins 
ou Dieu sait quoi ! 

BRACK, avec un peu de malice. — 11 faut dire que 
c’est là son métier dans ce bas monde. En partie du 
moins. 

Henpa. — Oui, c’est vrai. Oui, c’est vrai pour lui. 
Mais moi !. Oh non ! mon cher conseiller, je me 
suis cruellement ennuyée. 


BrAcKk, d'un ton de compassion. — Vraiment ? 
Bien à fond ? 
HeEnpa. — Mais oui, c’est facile à comprendre !.… 


Six mois sans rencontrer âme qui vive de notre 
cercle intime !.… Personne à qui parler de nos 
petites affaires ! 


BRACK. — Oui, oui, à moi aussi cela m’eût man- 
qué. 

Henpa. — Et puis, ce qu’il y avait de plus insup- 
portable, c'était. 

Bracxk. — C'était ? 

HEnna. — D'être toujours, éternellement, avec la 


même personne. 
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à Où ge: » 1, | other) Ron eAe MINNTCE 
Brack, hochant la tête en signe d’assentiment. 
En effet ! Je me représente cela. Tout le temps, « 
à toutes les heures possibles, n’est-ce pas ? 


Hepna. — Je dis: toujours, éternellement. 

Brack. — C'est vrai; mais avec notre excellent 
Tesman, il me semble bien qu’on pourrait... 

Heppa. — Tesman est un érudit, mon cher. 

Brack. — C'est juste. 

Henpa. — Et les érudits ne sont pas amusants en 
voyage. Pas à la longue du moins. 

BRack. — Pas même un érudit... qu’on aime ? 

Hepp4a. — Pouah ! N’employez donc pas ce mot 
écœurant ! 

BRrack, sursautant. — Voyons, madame Tesman ! 

Heppa, moitié souriante, moitié fâchée. — Oui, je 


voudrais vous y voir ! Entendre parler de l’histoire 
de la civilisation du matin au soir. 


BrAck. — Toujours, éternellement... 

Heppa. — Oui, oui, oui ! Et l’industrie domestique 
au Moyen Age !.… Ah ! cela, voyez-vous, c’est encore 
le pire de tout ! 

Brack, la scrutant du regard. — Mais, dites-moi, 
comment m'expliquer en ce cas ?.… Hem... 


Hepp4. — Que nous nous soyons attelés ensemble, 
Georges Tesman et moi ? C’est là ce que vous voulez 
dire ? 


Brack. — Eh bien, oui. Si l’on peut s’exprimer 
ainsi... 

Hennra. — Mon Dieu ! Trouvez-vous donc cela si 
extraordinaire ? 

BRACK. — Oui et non, madame Tesman. 

Heppa. — J'étais positivement lasse de la danse, 


mon cher conseiller. Mon temps était passé (Tres- 
saillant légèrement.) Oh non !.… Je ne voudrais 
pourtant pas dire cela, ni même le penser ! 


BracK. — Vous n'avez certainement aucune raison 
de le faire. 


Henpa. — Oh !... (Le scrutant des yeux.) Et, quant 
à Georges Tesman, on peut dire, n’est-ce pas, que 
, 
c’est un homme correct sous tous les rapports ? 


Brack. — Correct et rangé. Pour ça oui ! 

HEnpa. — On ne peut pas dire non plus qu'il soit 
ce qui s’appelle ridicule, n'est-ce pas ? 

Brack. — Ridicule ! N..on, pas précisément... 

Heppa. — (C’est un très zélé collectionneur, en 


tout cas. Avec le temps, il ira peut-être loin. 


Brack, la regardant, indécis. — Je croyais que 
vous en étiez sûre comme tout le monde : généra- 
lement, on tient Tesman pour un homme de grand 
avenir. 


Heppa, avec une expression de fatigue. — Oui, je 
l’ai cru aussi. Et puisqu'il voulait à tout prix avoir 
le droit d’assurer mon avenir, je ne vois pas pour- 
quoi je l'aurais refusé. 


BRACK. — Oui, à ce point de vue. 


PP ERR . : 
Heppa. — C'était toujours plus que ce que mes 
autres cavaliers servants étaient prêts à faire, mon 
cher conseiller. 


BrACk, souriant. — Assurément, je ne puis répon- 
dre pour les autres ; mais, quant à moi, vous savez 
bien que j'ai toujours éprouvé un respectueux éloi- 
gnement pour les liens matrimoniaux, en principe, 
madame Tesman. 


He plaisantant. — Aussi n’ai-je jamais fonde 
espoir sur vous. 


LU De: - 
9 A j { Aie : f 
qui me perm s rendr 

1 paro les « et en actions, aller et de venir 


| éprouvé. 
Hanna, — Avec le mari, n’est-ce pas ? 
Brack, s’inclinant, — A vrai dire, surtout avec 


la femrac. Et avec le mari aussi, cela va de soi. 
Savez-vous qu’une combinaison de ce genre, que 
j'appellerai, si vous voulez, triangulaire, est en 
réalité Saie d’agréments pour tous les trois ? 


Heppa. — C’est vrai. Plus d’une fois, en voyage, 


un tiers m’a manqué. Oh ! ces têtes-à-têtes dans les 
_ coupés ! 


_ BracKk. — Par bonheur nous en avons fini avec 
le voyage de noces. 

HEppA, secouant la tête. — Le voyage sera proba- 

: blement long, bien long. Je ne suis encore qu’à 

_ une station. 

Brack. — C’est le moment de sauter à terre pour 
se donner un peu de mouvement. N'est-ce pas, 
madame Hedda ? 

-  HEnpa. — Jamais je ne sauterai de wagon. 

3 BrACK. — Vous en êtes sûre ? 

Heppa. — Oui. Car il y a toujours quelqu'un 

pour. 

. ,Brace, souriant. — Pour lorgner la cheville, 

|. n'est-ce pas ? #ps' 

| 2 

4 HEppa. — Précisément. 

| Brack. — Eh ! mon Dieu. 

Hepna, l’arrêtañt du geste. — Je n’aime pas ça. 


1 
_ Dans ce cas, je préfère rester assise à ma place, en 
| tête à tête. 


; Brack. — Mais si un tiers montait dans le coupé ? 
Heppa. — Ah! ce serait différent ! 

: BrAck. — Un ami éprouvé, perspicace. 

Heppa. — Plein de ressources et d'intérêt. 

_  Brack. — Et pas érudit pour un sou ! 

| HEppa, soupirant profondément. — Ah! ce serait 


là un vrai soulagement. 
_ .. BRACK, jetant un regard vers la porte d’entrée qu’il 


a entendue s'ouvrir. — Voici le triangle qui se 
ferme. 
Henpa, à mi-voix. — Et le train qui repart. 


(Georges Tesman, en complet de promenade gris, 
un chapeau de feutre mou sur la tête, entre par 
la psrte du vestibule, portant tout un paquet de 

_ livres, non reliés, les uns sous Le bras, les autres 
dans les poches.) 


TEsMan, se dirigeant vers la table placée devant 

_ Le sofa du coin. — Ouf ! On a chaud, quand on se 

promène avec tous ces livres. (1l dépose les livres.) 

Je suis littéralement en sueur, Hedda. Mais que 

vois-je ? Vous êtes déjà là, mon cher conseiller. 
Hein ? Berthe ne m’en avait pas dit un mot. 


_ BrACK, se levant. — Je suis entré par le jardin. 
Henp4a. — Qu'est-ce donc que tous ces livres ? 
TEsman, debout, feuilletant. — Quelques ouvrages 

techniques dont j’avais besoin. 

Henpa. — Des ouvrages techniques ? 
Bracs. — Ah oui! des ouvrages techniques ! 


_ Vous entendez, madame Tesman ? 
(Brack et Hedda échangent un sourire d’entente.) 
Hennra. — T'en faut-il encore beaucoup de ces 
ouvrages techniques ? 
TEsman. — Bien sûr, ma chère Hedda ! on n’en 
a jamais assez. Ne faut-il pas suivre tout ce qui 


_s’écrit et s’imprime ? 


À DOTE 4 
unes DRE parmi te pipes) = Tone ai 
réussi à mettre la main sur le nouveau livre d’Eyl 


Rev (Le lui tendant.) As-tu envie de le voir, ape 
Hedda ? Hein ? 


‘ 


Heppa. — Non. Merci. Plus tard peut-être. 

TESMax. — Je l’ai un peu feuilleté en route. 

Bracx. — Hé bien ? Qu'en dites-vous, vous, af no 
spécialiste ? f 

TESMAN. — Je trouve qu ’il témoigne d’une singu-. I 


Fees 


lière profondeur. Il n’avait encore rien écrit de 
bon. (Rassemblant les livres.) Maintenant je vai 
emporter tout cela. Ce sera un plaisir que de décou- à 
per les pages. Et puis, il me faut faire un bout de 
toilette. (4 Brack.) Dites donc, nous ne partons pas 
encore ? Hein ? C’est trop tôt. je + 

BRACK. — Certainement non. Cela ne presse pe À 
Nous avons tout le IFR, 


ne 


un pets (IL: veut s'éloigner avec les LAS me 
s’arrête dans l’embrasure de la porte et se retour en 
C’est juste... Hedda, tante Julie ne viendra pas, che 
toi ce soir. 

Hepra. — Ah ? Elle n’a peut-être pas encore "3 
digéré l’histoire du chapeau ? : he 

TESMAN. — Pas du tout. Comment peux-tu cro 
cela de tante Julie ? Dis ? Mais, vois-tu, t n: 
va très mal. 


Henna. — Elle va toujours très mal. 

TEsman. — Oui, mais, ce soir, la pauvre femn e 
est dans une mauvaise passe. | AS 

Heppa. — Ah ! s’il en est ainsi, on comprend qL e 


la sœur reste auprès d'elle. Je tâcherai de m’en fair 
une raison. é 

TESMAN. — Et, malgré tout, tu ne peux pas t’im 
giner quelle immense joie cela a fait à tante Julie 
que tu te sois épanouie pendant lé te tre 


Henp4a. — Ah ! ces éternelles tantes ! 

TESMAx. — Hein ? S 
Heppa, s’approchant de la porte vitrée. — Rien. 
TEsMan. — Ah ?.… C’est bien. (Il passe dans. 


pièce du fond et sort à droite.) 


Heppa. — Oh ! C’est un petit incident que j'ai eu | 
ce matin avec Mie Tesman. Elle avait posé son cha- 
peau sur une chaise (Elle le regarde et sourit.) e 
j'ai fait semblant de croire que c'était celui de 
bonne. 

BraAck, branlant la tête. 
man ! Comment avez-vous pu faire cela à 
aimable vieille dame ? 

HenpA, nerveuse, traversant la chambre. — Voyez! re 
vous, cela me oh tout à coup. C’est plus fort À 
que moi. (Se jetant dans le fauteuil placé au coin de. 


la cheminée.) Ah ! je ne puis me l’expliquer mo Lx" i 
L 
_même. ! l'E RE a 
Brack, derrière le fauteuil. Vous n’êtes pas 


heureuse, voilà le secret. 
Hevpa, regardant devant elle. 
ne sais pas pourquoi je serais Reese Pourriez. 
vous me le dire, vous ? 
Brack. — Mais, entre autres, parce que vous avez 
eu ce dont vous rêviez. Je parle de votre maison. … 
Hepva. le regardant et souriant. — Vous y croyez 
donc aussi, à cette histoire de rêve qu’on réalise ? 


HN 
D. 


“a Qi 
Mon Dieu ! Je 


Brack. — Comment ? Il n’y aurait rien de vrai 
là-dedans ? ) 
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Hepna. — Si, une seule chose. ‘ Brack. — Oui, mais quel plaisir ee 
BRAcK. — Quoi ? trouver ? Puisqu’il en est incapable ! Pour u 
XP Ps A PRICE É driez-vous l’engager dans cette voie ? + 
Heppa. — C’est que j'avais besoin de Tesman pour 


me reconduire chez moi l'été dernier, quand je 
rentrais de soirée. 

Brack. — Hélas ! Je devais prendre un autre che- 
min... que vous. 

Henpa. — C’est vrai. Vous suiviez un autre che- 
min... l'été dernier. 

Brack, souriant. — Vous n’avez pas honte, ma- 
dame Tesman ! Mais voyons. Nous disions done que 
vous et Tesman... ? 

Henpa — Oui. Nous passions un soir par ici. Mon 
pauvre Tesman se tordait d’embarras : il ne trou- 
vait rien à dire. C’est alors que j'ai eu pitié de l’in- 
fortuné savant. 


BRACK, avec un sourire de doute. — Vaiment ? 
Hem. 

Henna. — Vous pouvez me croire. Alors, pour le 
tirer d’embarras, j'eus l’étourderie de dire que 
j'aimerais demeurer dans cette villa. 

Brack. — Rien de plus ? 

Henpa. — Pas ce soir-là. 

BrAck. — Mais, plus tard, n’est-ce pas ? 

Henpa. — Oui, mon cher Conseiller, mon étour- 
derie a eu des suites. 

BrAcKk — Hélas ! C’est le cas de la plupart de 
nos étourderies, madame Tesman. 

Henna. — Merci ! Mais vous voyez que c’est par 


une admiration commune pour la villa de Me Falk 
que notre entente a commencé. Les fiançailles, le 
mariage, le voyage de noces et le reste n’ont été 
qu'une suite. Oui, oui, mon cher Conseiller, j'allais 
presque dire : Comme on fait son lit, on se couche. 


Brack. — Délicieux ! Et, au fond, vous ne vous 
êtes peut-être jamais souciée de tout cela. 


HEppa. — Dieu sait que non ! 

BRACR. — Mais aujourd’hui ? Aujourd’hui que 
nous vous avons arrangé un bon petit nid ? 

HEDp4. — Pouah !«. Je crois sentir dans toutes 


les chambres une odeur de lavande et de compote 
de roses. C’est sans doute tante Julie qui l’a intro- 
duite dans la maison. 


Brack, souriant. — Non. Cela doit venir plutôt 
de feu l’épouse du Président Falk. 
HEnp4a. — Oui, l’on songe à la mort et à un 


_ parfum de fleurs fanées, le lendemain d’un bal. 


(Elle se croise les mains derrière la nuque, se ren- 
verse sur le dossier de son siège et regarde le con- 
seiller.) Ah ! mon cher Conseiller, vous ne pouvez 
vous imaginer combien je frémis à l’idée du mor- 
tel ennui qui m'attend dans cette villa. 


Brack. — Est-ce que la vie ne vous offrirait pas 
un but comme aux autres, madame Hedda ? 

HEnpa. — Un but quelque peu séduisant, n’est-ce 
pas ? 

BRACK. — Oui, cea vaudrait mieux. 

Heppa. — Dieu sait ce qu’il pourrait être, ce but. 


Quelquefois je pense. (S’interrompant.) Mais non ! 
: £ È RTE 
C’est encore là une impossibilité, sans doute. 


BRACK. — Qui sait ? Dites toujours. 


Henpa. — Si je poussais Tesman à faire de la 
politique ? 


Brack, souriant. — Tesman ! Non, voyez-vous, la 
politique n’est vraiment pas son fait. 


> Henpa. — Oui, je le crois sans peine. Si pourtant 
je l'y poussais ? 
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Hevpa. — Parce que je m'ennuie, entendez-vous ! 
(Après une courte pause.) Ainsi vous croyez tout à 
fait impossible que Tesman devienne premier mu- 
nistre ? 

Brack. — Hem ; voyez-vous, chère madame Hedda, 
pour le devenir il faudrait d’abord qu'il fût assez 
riche. 

Henna, se levant avec impatience. — Ah! nous 
y voilà ! C’est dans ces misérables conditions qu’il 
me faut vivre maintenant ! (Traversant la chambre.) 
C’est cela qui fait de la vie une vraie pitié ! Une 
chose simplement ridicule ! Nous en sommes là ! 


Brack. — Je crois que le défaut gît ailleurs. 

Henpa. — Où donc ? 

Brack. — Vous n’avez jamais rien connu de vrai- 
ment stimulant. 

Henpa. — Rien de sérieux, voulez-vous dire ? 

Brack. — Eh oui! Si vous voulez ! Mais cela 
pourrait changer maintenant. 

Hevna, hochant 1a tête. — Ah! Vous parlez de 


tous les ennuis que suscite cette malheureuse chaire 
de faculté ! Cela ne regarde que Tesman. Je ne 
m'y arrête pas un instant. 

Brack. — Non, non, ne parlons pas de cela. Mais 
s’il vous incombait des devoirs sérieux, ce qu’on 
appelle en style élevé de gravés responsabilités ? 
(Souriant.) Enfin, de nouveaux devoirs, ma petite 
madame Tesman. | 

Henra, avec ‘colère. — Taïisez-vous ! Cela n’arri- 
vera jamais ! 


Brack, d’un air réfléchi. — Nous en reparlerons 
dans un an, au plus tard. 


Heppa, d'un ton bref. — Je n’ai pas la vocation, 
monsieur le Conseiller. Qu'on ne vienne pas me par- 
ler de devoirs, à moi. 


BrAck. — Quoi ! Vous n’auriez pas, comme la 
plupart des femmes, de vocation pour... 

Heppa, près de la porte vitrée. — Ah ! Taisez-vous, 
dis-je ! IL me semble souvent que je n’aie de dis- 
positions que pour une chose au monde. 


Brack, s’approchant d’elle. — Laquelle, si j'ose 
vous le demander ? 
Heppa, regardant dehors. — M’ennuyer à mort, 


puisque vous voulez savoir. (Elle se retourne, jette 
un coup d’œil vers la chambre du fond et sourit.) 
Tenez ! Voici justement le professeur. 

Bracxk, bas, d’un ton d'admonition. — Allons, 
allons, madame Tesman. 

(Georges Tesman, en costume de visite, chapeau 


et gants à la main, entre par la porte de droite 
de la chambre du fond.) 


TESMAx. — Dis donc, Hedda, il n’y a pas eu de 
billet d’excuse d’Eylert Loevbhorg ? Hein ? 

Heppa. — Non. 

TEsMan. — En ce cas, tu peux être sûre de le 
voir entrer d’un moment à l’autre. 

Brack. — Vous croyez vraiment qu’il viendra ? 

TEsMaAn. — J'en suis presque sûr. Ce ne peuvent 


être que propos en l'air, ce que vous m’avez ra- 
conté ce matin. 


BRACK. — Vraiment ? 


TEsmax. — Oui, du moins tante Julie croit-elle 
tout à fait impossible que Loevhorg se mette doré- 
navant en travers de mon chemin. Dites donc ! 


rh 


» 


- Te test. lonc pour le mieux. 
TESMAN dépose son. chapeau avec ses gants sur 
chaise à droite. — Oui, mais il faut que je 


_ l’attende aussi longtemps que possible. 


__ Brack. — Nous avons tout le temps. Personne 

_ ne viendra chez moi avant sept heures, sept heures 
et demie. 

TEsmax. — C’est bien. Nous pourrons, en atten- 


dant, tenir LOPDAPRIE à Hedda, et laisser venir 
, 
l'heure, hein ! 


HEeppa, prenant le paletot et le chapeau de Brack 
et allant les déposer sur le sofa du coin. — Et, à 
la rigueur, M. Loevborg pourra rester avec moi. 

Brack, voulant la débarrasser de ses effets. — Je 
vous en prie, Madame ! Qu’entendez-vous par là ? 

Heppa. — S’il ne veut pas aller avec vous et Tes- 
man. 

TESMAN, La regardant, avec hésitation. — Mais, 
chère He crois-tu convenable qu’il reste avec 


toi ? Hein ? Souviens-toi que tante Julie ne vien- 
dra pas. 


Henpa. — Mais M®° Elvsted viendra et nous pour- 
rons prendre le thé à trois. 

TESMax. — Ah ! comme cela, c’est différent. 

BRACK, souriant. — Et c’est peut-être ce qu’il y 
aurait de meilleur pour lui. pa 

‘HEDDa. — Pourquoi cela ? a 

BracKk. — Mon Dieu, Madame, vous avez souvent 


médit de mes petites fêtes de célibataire, soutenant 
que les gens à principes peuvent seuls s’y risquer. 


Heppa. — M. Loevhorg doit être maintenant un 
homme à principes. Un pêcheur converti ! 


(Berthe apparaît à la porte du vestibule.) 


BERTHE. — Madame, il y a un monsieur qui dési- 
rerait être reçu. 

Heppa. Qu'il entre. 

TEsmax, à voix basse. — Je suis sûr que c’est lui. 


Dites donc ! 


(Eylert Loevborg entre, venant du vestibule. Il 
est du même âge que Tesman, mais paraît plus 
âgé, ayant l’air d'avoir un peu trop vécu. Il 
est maigre et svelte. Ses cheveux et sa barbe 
sont d’un brun presque noir. La figure est lon- 
gue, pâle, avec des pommettes rouges. Il est 
vêtu d’un costume de visite noir, élégant, tout 
neuf, et tient à la main un chapeau cylindre et 
des gants foncés. IL s’arrête devant la porte et 
s'incline très vite. Il paraît légèrement troublé.) 

(Tesman va vers lui et lui serre la main.) 

Ah ! mon cher Eylert. Après de si longues années, 

nous nous retrouvons enfin ! 


EYLERT LOEYBORG, d’une voix faible. — Merci 
pour ta lettre. (S’ approchant de Hedda.) Oserais-je 


également vous tendre la main, madame Tesman ? 
Heppa, acceptant sa main tendue. — Soyez le 
bienvenu, monsieur Loevhorg. (Avec un léger geste 
de la main.) Je ne sais si ces messieurs. ? 
Lovsorc, s’inclinant. — Le conseiller Brack, je 
crois. . 
BrAcKk, de même. — Mais certainement. Voilà 


bien longtemps... 

TESMAN, en appuyant ses mains Sur les épaules 
de Loevborg. — Et maintenant, je veux que tu te 
sentes ici comme chez toi, Eylert ! N'est- -ce pas, 
Hedda ? Car tu t’établis en ville, à ce qu'on m'a 


.dit ? Hein ? 
Lorveorc. — Oui. C’est mon intention. 


= HUE 


Ÿ 
 Tesvan, Je SAFRE ne Ecoute, je suis 


tombé sur ton nouveau livre. Mais je n’ai pas encore 
trouvé le temps de le lire. 


ÿ 


LorvBorG. — Tu peux t’épargner cette peine. 
TESMAN. — Que veux-tu dire ? | T VS 
LoEvBORG. — Il ne vaut vraiment pas grand-chose ! His 
TESMan. — Allons donc ! C’est toi qui dis cela ? 
BracKk. Mais il me semble qu’on en fait leve 


plus RE éloge ! À 


LoEvBoRG. — C’est bien là ce que je voulais. Aussi Do 
ai-je écrit le livre de façon qu’il fût à la portée 
de tout le monde. 


Brack. — C’est très raisonable. 
TESMAN. — Oui, mais, mon cher Eylert…. # 
LoEvB8oRrc. — En ce moment, je tiens à me refaire |: 


une situation et je commence par le commence 
ment. Ce 
TESMAN, un peu troublé. — Qui, c’est là ton. 
intention ? Hein ? | 

LoEvBORG sourit, dépose son chapeau et sort un 
rouleau de papier de sa poche. — Mais quand pa- 
traîtra ceci, Georges Tesman, il faudra le lire, sais ft 
tu ! Car c’est là mon livre, le vrai, celui où je 
suis vraiment moi-même. 


TESmMax. — Ah ? Et qu'est-ce donc que ce livre ? 

LoevBorc. — C’est la suite. 

TESMAN. — La suite de quoi ? 

LogyBoRc. — Du livre paru. £ 

TEsman. — Du nouveau ? à 

Loevsorc. — Naturellement. ÿ 

TEsman. — Mais, mon cher Eylert, puisque celui- 
ci nous conduit jusqu’à nos jours. HUE 

LoEvB8orc. — C'est vrai. Et dans l’autre, il s’agit ci 
de l’avenir. a 

TEsmMañ. — De l'avenir ! Mais grand Dieu ! nous 


n’en savons absolument rien. Re Ÿ 
LorvBorc. — N'importe ! Il y a plusieurs choses 
à dire à ce sujet. (Il défait le rouleau.) Tu. vas 


voir. 
TEsman. — Mais, ce n’est pas là ton écriture. 
LoEvBORG. — J'ai dicté. (Feuilletant.) Il y a ds ; 
parties. La première traite des puissances civilisa- 


trices de l'avenir. La seconde, celle-ci (Feuilletae 
plus loin.) De la marche future de la civilisation. 


Na 
TESMan. — Etrange ! ! Etrange ! Je n’aurais use ou 5 
songé à rien écrire de pareil. SE 


Hepna, à demi-voix tambourinant avec les doigts 


sur une vitre de la porte-fenêtre. — Ah non! par 

exemple ! NA 
LozvBorc, remettant le manuscrit dans le papier 

et le déposant sur la table. — Je l’ai M : 

l'en lire quelques passages ce soir. Li 
Tesmax. — C’est bien gentil à toi. Mais ce soir ? 


(Regardant Brack.) Je ne sais trop comment cela 
pourrait s’arranger. 

LogvBorc. — Très bien. Ce sera pour une autre 
fois. Il n’y a rien qui presse. 
BrACK. — Je vais vous dire, monsieur Loevborg ; 
il y a ce soir une petite réunion chez moi. Vous: 
voyez. Il s’agit d’abord de fêter le retour de Tes- 


ÉA 

man. #22 
Lorv8orc, cherchant des yeux son chapeau. — … 
Oh ! en ce cas. 24 26, 
Brack. — Mais non. Ecoutez donc ; ne voudriez- | 


vous pas me faire le plaisir d’être des nôtres ? | 
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A 
Lorvsorc, d'un ton bref RÉ 
_ vous remercie ; cela m’est impossible. 


Brack. — Allons donc ! Venez. Vous trouverez là 
un petit cercle choisi. Et je vous promets qu’on 
sera bien en train, comme dit M®° Hed..…., M"®° Tes- 
F 4 man. 


_ LorvBorc. — Je n’en doute. Néanmoins. 

v” BRack. — Vous pourriez prendre votre manuscrit 
_ avec vous et le lire à Tesman. J’ai assez de pièces 
pour que vous ne soyez pas gênés. 


_ TEsmax. — Oui, dis done, Eylert ? Nous pour- 
"a ions faire cela, hein ? 
f R: _ HEDn4, intervenant. — Mais mon ami, si M. Loev- 


rg ne veut pas! Je suis sûre que M. Loevhorg 
de rouvera plus de plaisir à rester ici et à prendre 
thé avec moi. 


< 
. la regardant. — Avec vous, Madame ! 


_ Hanna. — Et Mre Elvsted. 


| Lorvrorc. — Ah! (Négligemment.) Je l’ai vue 
a jourd'hui, un instant. 


Hevna. — Vraiment ? Oui, elle viendra ici. Il 
faut absolument que vous restiez, monsieur Loev- 
borg. Autrement, il n’y aurait personne pour la 
re conduire. 

Loeveorc. — C'est juste. Merci, Madame, je res- 
… Hrnna. — Très bien. Je vais donner quelques 
Rgrdres à la bonne. (Elle s'approche de la porte du 
tibule et sonne. Berthe entre. Hedda lui perle 


fait un signe de tête et sort.) 

 TESMAN, pendant ce temps, dit à Loevborg. — 
* 3 “ 

 Ecou e, Evylert, c’est cette nouvelle question, cette 

+ question d’avenir qui fera l’objet de tes conférences. 

EYBORG. — Oui. 

ESMAN. — En effet, j’ai appris chez le libraire que 


comptes faire une série de conférences cet au- 
ine. 


‘ 


. LorvBorc. — Oui, c'est vrai. Il ne faut pas m’en 
E oiloir, Tesman. 


| TESMAN. — Non, grand Dieu ! Mais... 


à 


rie. 

oi 
”  TESMaAr, d'un air abattu. — Oh ! Je ne puis exiger 
4 ie ue tu renonces à cause de moi. 
… Lorvsorc. — Mais j'attendrai ta nomination. 


À _ Tesmax. — Tu attendras ? Mais, mais tu ne veux 
< Pr pas te présenter ? Hein ? 


‘2 re Lorvsorc. — Non. Je me contenterai de triompher 
e toi devant l’opinion. 


“14 itesian. — Ab ! Mon Dieu ! Tante Julie avait donc 
REsrron | Oui, oui! Je le savais bien. Dis donc, 

edda ! Eylert Loevborg ne veut pas se mettre en 
re de notre chemin. 


Mo, Heppa, sèchement. — De notre chemin ? Je te prie 
de me laisser en dehors de la question. 

(Elle passe dans la chambre du fond, où Berthe 
C'Æ pose un plateau chargé de carafons et de verres. 


+ 

” Hedda approuve de la tête. Puis elle rentre au 

salon. Berthe sort.) 
# TEsman, pendant ce temps. — Mais vous, conseiller 
Brack, qu’en dites-vous ? Hein ? 
BRACKk. — Je dis, mon Dieu ! que la victoire et 
._  Tlhonneur, c’est, assurément, très beau. 

ê TESMAax. — Sans doute. Mais cependant. 
À 
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_lez-vous pas passer dans l’autre chambre, Messieurs, 


LoEvBorc. — Je comprendrais que cela te contra- 


TEsman. — j'en € | 

BRACK. — be qu? aussi nous venons. AA 
orage, Madame. | 

Hevpa, indiquant la chambre du fond. — Ne voue 


prendre un verre de punch froid ? - 


Brack, regardant sa montre. — Le coup de l'étrier? 
Oui, c’est peut-être une bonne idée. 4 
TEsmax. — Excellente, Hedda, excellente ! Mainte- 


nant que je suis débarrassé de ce poids, que je me 
sens léger comme une plume... 


Heppa. — Vous aussi, monsieur Loevhorg, faites- ‘ 
moi le plaisir... 


LoevBorG. — Merci, Madame. Je ne D dnart rien. 


Brack. — Comment ? Un verre de punch froid ? 
Ce n’est pas du poison que je sache ! 


LosvBorc. — Peut-être pas pour tout le monde. 


Henva. — Eh bien ! Je tiendrai compagnie à 
M. Loevborg. 


TESMAN. — Oui, oui, je t'en prie, chère Hedda. 


(Tesman et Brack passent dans la chambre du :, 
fond, s’attablent, boivent du punch, fument des 
cigarettes et causent avec animation pendant la 
scène suivante. Eylert Loevborg se tient debout 
devant le poêle. Hedda s'approche du bureau.) qi 


Heppa, haussant la voix. — Je vais vous montrer 
quelques photographies, si vous voulez. Tesman et. 
moi, nous avons fait un voyage. Nous venons directe- 
ment du Tyrol. 

(Elle apporte un album qu’elle pose sur la table ; 
puis elle s’assied dans le coin du sofa. Eylert 
Loevborg s ’approche, s’arrête et la regarde. Puis 
il prend un siège et s’assied à sa gauche, en 
tournant le dos à la chambre du fond. er 
ouvrant l'album.) 


Regardez ce paysage de montagnes, monsieur 
Loevhorg. C’est le massif de l’Ortler. Voici le nom 
inscrit par Tesman. Vous voyez ? «Le massif de 
l’Ortler, près de Méran. » 


LoEvBoRG, qui n'a cessé de la fixer dit lentement 
à voix basse. — Hedda... Gabler ! ’ 
HeopA, lui lançant un coup d'œil furtif. — Voyons. 

chut ! 


LoEvBORG, répétant doucement. — Hedda Gabler ! 


Hepp4, regardant l’album. — Oui, c’est ainsi que 
je me nommais autrefois. Au temps où nous nous 
connaissions, vous et moi. 


LorvBorc. — Et, dorénavant, toute la vie, il ne 
faudra plus dire Hedda Gabler. 
HEppa, feuilletant l’album. — Non. Il importe 


même que vous en perdiez l’habitude. Et cela, le 


plus tôt possible. 


LoEvBoRG, avec indignation. — Hedda Gabler ma- : 
riée ! Mariée, à Georges Tesman ! 


HEnpa. — Oui, ces choses-là arrivent. 


LorvBorG. — Oh! Hedda, comment as-tu pu te 
perdre ainsi ? 


HeppA, Le regardant sévèrement. — Voyons ! 
ça ! 


LOEVBORG. — Que veux-tu diré ? 
(Tesman entre et s'approche du sofa.) : 


Pas de 


: ru NY : A 
venir, dit oix indif 


eus. Voyez un peu ces crètes de 
ontagne. (Levant les yeux avec un regard affectueux 
à Tesman.) Comment appelle-t-on ces singulières 
formations de montagnes, dis ? 


TESMAN. — Laisse-moi voir. Ce sont des dolomites. 


À Henpa. — C'est juste ! 
._ monsieur Loevborg. 


Ce sont des dolomites, 


TEsman. — Dis donc, Hedda, je voulais seulement 
. vous demander s’il ne faut pas, quand même, vous 
servir un peu de punch. Hein ? 


Heppa. — Mais oui, je te remercie. Et quelques 
biscuits avec cela. 


TESMAN. — Pas de cigarettes ? 
Heppa. — Non. 


TEsman. — C’est bien. 
| (Il rentre dans la chambre du fond et passe à 
f droite. Brack, sans bouger, guette du coin de 
| l’œil Hedda et Loevborg.) 

LoEvBorG, d’une voix contenue. — Réponds-moi, 


Hedda, comment as-tu pu faire cela ? 


: f # * Si # 
HEppA, qui paraît très absorbée dans la contempla- 
tion de l'album. — Si vous continuez à me tutoyer, 


je ne veux plus vous parler. pe 


LoEvB8orc. — Ne puis- je pas vous tutoyer, même 
__ quand nous sommes seuls ? 
Henpa. — Non. Vous pouvez me tutoyer en pensée, 
mais pas en paroles. 
| Lorv8orc. — Oh! Je comprends. Cela briserait 
votre amour pour Georges Tesman. 


HeppA lui lance un coup d’œil et dit en souriant. 
— Mon amour ? Vous m’amusez ! 


LoEvBORG. — Ainsi, pas d'amour ? 

Heppa. — Pas d’infidélités non plus ! Je ne le veux 
pas. F 

LorvBoRc. — Une seule question, Hedda. 


: Henpa. — Chut ! 


(Tesman, portant un plateau, entre, venant de la 
chambre du fond.) 


TEsman. — Tenez. Voici les bonnes choses qui 
arrivent. (IL dépose le plateau sur la table.) 

Henpa. — Pourquoi nous sers-tu toi-même ? 

TESMAN, remplissant les verres. — C’est un grand 
plaisir pour moi que de te servir, Hedda. 

Hepna. — Voilà que tu as rempli les deux verres 
et M. Loevborg ne veut pas prendre de punch. 

TEsMAN. — Je le sais, mais M"° Elvsted ne tardera 
pas à venir. 

Henpa. — Oui, c’est vrai. M"° Elvsted. 

TEsmax. — Tu l'avais oubliée ? Hein ? 

Henpa. — Nous sommes tellement absorbés par 


ceci. (Elle lui montre une vue.) Te souviens-tu de 
ce petit village ? 

Tesman. — Je crois bien ! Il est à l’entrée du Bren- 
ner. C’est là que nous avons passé la nuit. 

Henra. — … Et que nous avons rencontré cette 
bande de voyageurs en gaieté. 

TEsman. — Mais oui, c’est là. Dis, Eylert, si tu 
avais été avec nous ! Hein ? (Il rentre dans la cham- 
bre du fond, s’assied et se remet à causer avec 


Brack.) 
Lorv8orc. — Une seule question, Hedda. 


an 
onsieur Loevborg, c’est une vue 


‘x 


| n x 
avait pas d’ amour, non its dites ? Pas un soupçon 
pas une nuance d'amour 8 | 


HeEnpa. — Qui le saura jamais ? Il me semble que 
nous avons été deux bons camarades. Deux amis 


intimes. (Souriant.) Ce qui vous distinguait, vous, 

c'était une très grande franchise, : (Re 
LoEvBORG. — C’est vous qui l’exigiez. si 
HEpDA. — Quand j’y pense maintenant, il me sem 


ble qu ’il y avait quelque chose de er: de cédui- 
sant, je dirai même de courageux dans cette intimité. 
secrète, dans cette camaraderie, dont personne au 
monde ne se doutait. 


LoEvBORG. — N'est-ce pas, Hedda ! N'est-ce pas 
Ces après-midi où je venais chez votre père, 
général lisait ses journaux, le dos tourné. D é 
assis devant la fenêtre. 

Heppa. — Et nous deux sur le canapé. 


LoEvBoRG. — Toujours avec la même feuille illu 
trée sur les genoux... AS 


HEDp4. — Faute d’un album, oui. 


LOEYBORG. — Oui, Hedda, et le jour où je mes 
confessé à vous ! ‘Où je vous ai raconté ce. 


passé le jour et la nuit en folies. Oui, des Souris 
et des nuits entières ! © Hedda ! quelle force : 
avait-il en vous pour m'obliger à vous ME te joie ] 
aveux ? \ 


Et toutes 
faisiez. 


Hepva. — Et que vous compreniez si bien. 


ces questions indirectes que vous 


LoEvBoRc. — Comment pouviez-vous me quest 
ner ainsi, avec tant d’audace ? ey 


Henpa. — Indirectement, s’il vous plaît. 


LoEvBORG. — Oui, mais hardiment tout de mên 
Comment avez-vous pu m’amener à de pareilles co 
dences ? 


Heppa. — Et vous, comment pouviez-vous répond 
monsieur Loevbhorg ? 


Lorvorc. — Ab ! 


pas le désir de me purifier qui vous animaïit qua 
je venais vous demander un refuge, me confesser : 
vous ? Oui, n’est-ce pas, c’était bien cela ? 


Heppa. — Pas tout à fait. *: 
LOEvBORG. — Qui donc vous a poussée à cela ch 
Heppa. — Trouvez-vous si extraordinaire qu à e 


jeune fille... quand elle peut le faire... en see 
Lozysorc. — Eh bien ? 


Loi 
Hepp4a. — Qu'une jeune fille, dis-je, aime à jeter 
un coup d’œil dans un monde qui... Re 
LoEvBORG. — Qu'il ? . 
Heppa. — Qu'il ne lui est pas permis de connaître. 
Loevsorc. — Ah ! C’était donc cela ? A 
Heppa. — Cela aussi, je crois. 
\ k 
LogvBorc. — C'était peut-être le désir de vivre … 
qui nous a réunis ! Et pourquoi cela n’a-t-il pas 
duré ? 6 
Heppa. — A vous la faute ! 
Lozvgorc. — C’est vous qui avez rompu. 
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Hevpa. — Oui, quand il y a eu danger imminent 
que notre intimité ne prit une forme trop réelle. 
Honte à vous, Eylert Loevhorg, d’avoir commis cet 
attentat contre votre hardie camarade ! 


Loevsorc, se tordant Les mains. — Oh ! que n’avez- 
À vous exécuté votre menace ! Que ne m'’avez-vous 
tué ce jour-là ? 
| Henpa. — J'ai si peur du scandale ! 
1 Loevsorc. — Oui, Hedda, vous êtes lâche au fond. 
x Heppa. — Horriblement lâche. (Changeant de ton.) 
= En tout cas, c’est une chance pour vous. Et mainte- 


Dr. nant, vous avez trouvé une si charmante consolation 
chez les Elvsted. 


ñ LorysBorc. — Je sais ce que Théa vous a confié. 
É Heppa. — Et vous lui avez peut-être fait des 
_ confidences à notre sujet. 
+ 
; Lorvsorc. — Pas un mot. Elle est trop sotte pour 
_ comprendre ces choses-là. 
Hepna. — Sotte ? 
LOEvB80RG. — Oui, sotte sous ce rapport. 
_ Heppa. — Et moi, je suis lâche. (Elle se penche 


_ vers lui, sans le regarder, et dit plus bas.) Mainte- 


y . . . . 
_ mant c’est moi qui veux vous faire une confidence. 
m1 n 


LoEvBorcG. vivement. — Eh bien ? 
_  Henpa. — Avoir manqué de courage pour vous 
Wir tuer. 
7 - 
_  LoryBort. — Oui ? 
*. Henpa. — Ce ne fut pas ma plus grande lâcheté..., 


ce soir-là. 

LorvBorc. la regarde un instant, saisit le sens de 
_ ses paroles et dit bas, avec passion. — Oh ! Hedda i 
_ Hedda Gabler ! J'aperçois maintenant ce qu’il y 
avait au fond de notre camaraderie ! Toi et moi ! 

Ab ! tu as pourtant senti le besoin de vivre. 


* 
LE 


Heppa, bas avec un regard acéré. — Prenez garde ! 
N’en croyez rien ! 

(Le crépuscule commence à tomber. Berthe ouvre 
la porte du vestibule. Hedda ferme vivement 
l'album et s'écrie souriant.) 

Enfin ! Chère Théa, entre donc ! 

(Me Elvsted entre par la porte du vestibule. Elle 
est en petite toilette de soirée. La porte se 
referme derrière elle. Hedda lui tend les bras 

{ sans quitter Le sofa.) 

Chère Théa ! Tu ne sais pas avec quelle impatience 

je t'ai attendue ! 

(Me Elvsted échange en passant un léger salut 
avec les deux hommes assis dans La chambre du 
fond, s'approche de Hedda et lui tend la main, 
Eylert Loevborg s'est levé. Salut muet de la tête 
entre lui et M"° Elvsted.) q 

MapamME ELysTED. — Peut-être devrais-je dire quel- 

ques mots à ton mari ? 


Hepps. — Pas du tout. Laiïsse-les à leur punch. 
D'ailleurs, ils ne tarderont pas à partir. 

Mapame ELvSTED. — Ils s’en vont ? 

Heppa. — Oui, ils vont faire la fête. 

Maname ELvsrTE», vivement à Loevborg. — Vous 
n’irez pas avec eux ? 

LoEvB8orc. — Non. 

Henp4a. — Monsieur Loevhorg reste avec rous. 

- MapamE ELYSTED, prenant une chaise, veut s'asseoir 
à côté de lui. — Oh ! Comme on est bien ici ! 


Heppa. — Non, pas de ça, ma petite Théa ! Pas 
là ! Tu viendras bien gentiment t’asseoir près de 
moi. Je veux être entre vous deux. 
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tt pré Ka SPAS: 
Mapaue ELvsren. — Comme tu voudras. (Elle fait 
» . # ‘M [2 «| 
le tour de la table et s’assied sur le sofa à la droite 
d'Hedda. Loevberg reprend sa place.) 
Lorvsorc, à Hedda, après un moment de silence. 
— N'est-elle pas charmante à contempler ? 
Heppa, caressant doucement les cheveux de Théa. 
— À contempler... seulement ? 
LorvBorc. — Qui. C’est que, voyez-vous, nous 
sommes de vrais camarades, elle et mor. Nous avons 
une foi absolue l’un dans l’autre. C’est ainsi que 
nous pouvons rester ensemble à causer librement. 
Heppa. — Sans questions indiscrètes.… n'est-ce pas, 
Monsieur Loevborg ? 
LoEvBoRG. — Mon Dieu... 
Mapame ELvsren, doucement, se tapissant contre 
Hedda. — Oh ! que je suis heureuse, Hedda ! C’est 
que, pense done, il va jusqu'à me dire que je l'ai 
inspiré. 
Hgpna, le regarde et sourit. — Vraiment, il a dit 
cela, Théa ? 
Losysorc. — Et quel courage elle a, M"° Tesman, 
quand il faut agir ! 
Mapame ELvsren. — O Dieu ! Moi, du courage ! 


LoEvBoRG. — Un immense courage quand l’amitié 
est en jeu. 

Heppa. — Du courage ! Ah ! oui ! Si seulement 
on en avait !…. 

LOEVBORG. — Que voulez-vous dire ? 

Henpa. — Peut-être alors pourrait-on supporter la 


vie. (Changeant de ton tout à coup.) Et maintenant, 
ma chère Théa,.tu devrais bien prendre un petit 
verre de punch. 


Mapame Ervsten. — Merci, je n’en prends jamais. 
Heppa. — Vous, en ce cas, monsieur Loevhorg ? 
LosvBorc. — Merci, je n’en prends pas non plus. 


MapamMe ELvsrer. — Non, il n’en prend pas non 
plus. 


Hxppa, le regardant avec fermeté. — Et, si j’insis- 
tais ? 
LOEYBORG. — Ça n’y changerait rien. 


Henpa, souriant. — Pauvre moi ! N’ai-je donc pas 
le moindre empire sur vous ? 


LOEVBORG. — Pas sous ce rapport. 


HEppa. — Sérieusement, je crois que vous devriez 
accepter par égard pour vous-même. 


MaDame ELvsten. — Oh ! Hedda ! 


LOEVBORG. — Que voulez-vous dire ? 
HEDp4. — Ou plutôt par égard pour le monde. 
LoEvBoRG, — Comment cela ? È 


Heppa. — Autrement, le monde pourrait croire que 
vous... au fond, vous ne vous sentez pas tout à fait 
libre..., bien sûr de vous-même. 


Mapame ELvsrTen, bas. — Oh ! mais, Hedda ! 


Lorvsorc. -— Que le monde croit ce qu’il veut 
jusqu’à nouvel ordre. 


MabamMe ELvsren, avec joie. — N'est-ce pas ? 


.Henpa. — Je l'ai bien vu tout à l'heure, à l’expres- 
sion du conseiller Brack. 


LOEVBORG. — Qu’avez-vous vu ? 


Heppa. — Il a eu un sourire bien ironique quand 
vous n'avez pas osé vous asseoir avec eux. 


. LorvsorG. — Je n’ai pas osé! J'ai préféré tout 
simplement rester avec vous. 


Mapame ELvsrter. — C’est bien raturel, Hedda ! 


LU EL NET En 
- Oui, 


s’en douter et je lai vu sourire également et jeter 
_ un regard à Tesman quand vous n’avez pas osé vous 
risquer dans cette pauvre petite fête de ce soir. 


| LoEvBorc. — Osé ! Vous dites que je n’ai pas 
E ES 2 : 
np osé ? 
Heppa. — Ce n’est pas moi qui dis cela. Mais c’est 
ainsi que l’a compris le conseiller Brack. 
LOEVBORG. — A sa guise. 
HEnpa. — Ainsi vous n'irez pas ? 
LoEYBORG. — Je resterai ici, avec vous et Théa. 
Mapame ELVSTED. — Oui, Hedda, cela ne doit pas 
t’étonner. 


Hevpa, souriant et adressant à Loevborg un signe 
de iête approbateur.— Ainsi, ferme comme un roc ! 
Homme de principes à jamais ! Hé! (C’est ainsi 
qu'uüun homme doit être. (Se tournant vers M"® Elvsted, 
et la caressant.) Eh bien ! ne te l’ai-je pas dit ce 
matin, quand lu es venue iei, toute houleversée ? 


LOEvBORG, sursautant. — Bouleversée ! 

MaApaME ELYSTE», effrayée. — Hedda ! écoute, 
Hedda ! 

Heppa. — Tu vois bien ! Ce n’était pas la peine de 
te laisser aller à cette mortelle angoisse. (S’inter- 
rompant.) Allons ! Maintenant, mettons-nous en 
train. 

. . PS . 

LoEvBORG, qui a tressailli — Ah! Que vouliez- 


vous dire, madame Tesman ? 

Mapame ELvsSTE». — Mon Dieu, mon Dieu, Hedda ! 
Que dis-tu Jà ! Que fais-tu donc. 

Hepnpa. — Allons, sois calme ! Cet odieux conseil- 
ler ne te quitte pas du regard. | 

LoevBorc. — Une mortelle angoisse à cause de 
moi ? 

MapamEe ELvSTED, se lamentant à voix basse. — 
Oh ! Hedda, voilà que tu m’as rendue tout à fait 
malheureuse. k 4 

LoEvBorG, la regarde un moment. Son œil est fixe. 
IL parait navré. — Voilà donc la ferme confiance que 
j'inspirais à ma camarade ! 

MapamEe ELvsten, d’un ton suppliant. — Oh ! mon 
ami, il faut que tu saches d’abord... 

LoEvBorG, saisit l’un des verres rempli de punch, 


le lève lentement et dit d'une voix assurée. — A ta 
santé, Théa ! (IL vide le verre, le dépose et prend 
l’autre.) 


Mapame Ezvsren, bas. — Oh! Hedda, Hedda ! 
Est-ce là ce que tu voulais ? 

Hepra. — Moi ? Es-tu folle ? 

Lorvsorc. — À la vôtre, maintenant, madame Tes- 
man. Merci d’avoir dit la vérité. Vive la vérité ! (11 
vide Le verre et veut Le remplir à nouveau.) 

Heppa, Lui posant la main sur le bras. — Assez, 
assez. Cela suffit pour le moment. N'oubliez pas qu’il 
faut aller à la fête. 

Mapame Ezvster. — Non, non, non ! 

Heppa. — Chut ! Ils te regardent. 

LorvBorc, déposant le verre. — Ecoute, Théa, dis- 
moi la vérité. 


Mapame Ezvsten. — Oui ! 

Loeveorc. — Ton mari savait-il que tu partais pour 
me suivre ? 

Marame Ecvsten, se tordant les mains. — Oh! 
Hedda, tu entends ce qu’il me demande ! 

Lorvysorc. — Vous vous étiez entendus, n'est-ce 
pas ? Tu devais me suivre en ville pour me sur- 


2 A a 
veiller ? C’est peut-être ton mari qui t'y a forcée ? 
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mais le conseiller ne pouvait pas 
Ou peut-être à la table de jeu, dis ? Ï 


él 
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Ah... oui ! Je devais lui manquer dans son bureau. 


Mapame ELvsten, bas, se tordant. — Oh ! Loevborg, 
Loevsborg ! 4 
LOEVBORG, saisissant un verre et voulant le rem 


plir. — A la santé du vieux juge de paix, mainte- 
nant ! 


HEppa, avec un geste pour l'empêcher de boire. — 
Assez ! Souvenez-vous que vous devez faire la lecture 
à Tesman ! 

LOEVBORG, très calme, déposant son verre. — 
Allons, Théa. C’est bête à moi d’avoir fait cela, 
d’avoir pris la chose ainsi. Ne sois pas fâchée contre 
moi, ma chère camarade. Tu verras bien et les autres 
verront aussi que si j'ai été à terre, je me suis 
relevé ! Grâce à toi, Théa ! 


Mapame ELYSTE», rayonnante de joie. — Dieu soit. 
loué ! 
(Pendant ce temps, Brack a regardé sa montre. 
Tesman et lui se lèvent et entrent au salon.) 


BRacKk, prenant son chapeau et son pardessus. — 
Maintenant, madame Tesman, notre heure a sonné. 


Henna. — En effet. 
. . | . * 
LoevBorcG, se levant. — La mienne aussi, conseiller. 


Marame ELvsten, bas, d'un ton suppliant. — Oh! 
Loevhorg, ne faites pas cela ! ces 


HeppA, lui pinçant le bras. — Ils t’entendent ! 
MapaME ELVSTED, poussant un petit cri. — Aïe ! : 


LoEvBorc, à Brack. — C’est bien aimable à vous 
de m’avoir engagé à venir. 


"a 


BRraCKk. — Très bien ! Vous nous accompagnez ? ! 
LOEVBORG. — Avec plaisir. M 
BRacK. — Je suis charmé. aa 
LoevBorc, à Tesman, en remettant le manuscrit 
dans sa poche. — C’est que je voudrais te lire quel. 
ques passages du livre avant de le publier. Ru 
TEsman. — Ah! Dis donc ! Comme ce sera amu- 
sant ! Mais, ma chère Hedda, comment t’y prendras: | 
tu pour faire raccompagner M'° Elvysted ? Hein FLEUR 
Henpa. — Oh ! On trouvera moyen de s’arranger. “4 LE: 


LOoEvBORG, se tournant vers Les deux femmes. — 
Me Elvsted ? Naturellement, je reviendrai la pren- 


dre. (S’approchant de Hedda.) Vers les dix heures, : 

madame Tesman ? Cela vous convient-il ? LA AMUE 
Henpa. — Certainement ! Cela me convient à 

merveille. CR 


J } À 
TEsman. — Allons ! Tout est pour le mieux. Mais, 
quant à moi, Hedda, il ne faut pas m’attendre de si 
bonne heure. ae 
Hepp4a. — Ah! mon cher Tesman, tu peux rester 
aussi longtemps, aussi longtemps que tu voudras. 


MADAME ELVSTED, avec une secrète angoisse. — 
Ecoutez, monsieur Loevhorg, il est convenu que je 
vous attends ici. 

LorvBorG, qui a pris son chapeau. — Oui, Madame, 
c’est convenu. 

Brack. — Allons, Messieurs ! J’espère que nous 


serons en train, comme dit certaine belle dame. En 
avant le train de plaisir ! 


Henpa. — Ah! Si cette belle dame pouvait se 
faire invisible pour se transporter parmi vous. (a ï 
Brack. — Invisible ? Pourquoi done ? è 
Heppa. — Pour vous entendre un peu quand vous # 


serez véritablement en train, monsieur le Conseiller. | Su 


Brack, souriant. — C’est ce que je ne lui conseil- Re 
lerais pas, à cette belle dame. ; 
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à “TESMaN, souriant aussi. — Ab ! ! a. 
_ Hedda! Dis donc ! KE 12 


"2 L _ Brack. — Allons, adieu, adieu, Mesdames ! 
Lorv8orG, s'inclinant pour prendre congé. — Ainsi, 
c’est dit : vers les dix heures. 
= (Brack, Loevborg et Tesman sortent par la porte 
L du vestibule. En même temps, Berthe entre, par 
la chambre du fond, une lampe allumée à la 
main. Elle pose la lampe sur la grande table et 
s'éloigne par où elle est venue.) : 
ER: ManamEe ELvsten, qui s’est levée et marche très 
inquiète. — Hedda ! Hedda ! Comment tout cela 
… finira-t-il ? 
_  Henra. — À dix heures, il reviendra. Je le vois 
F4 déja couronné de pampre, intrépide et ardent. 
! 


Æ MADAME ELvsrer. — Dieu fasse que tu aies raison ! 
< . « 
$ Henna. — Et alors, vois-tu, redevénu maître de 
x 


« 


ai-même, ce sera un homme libre pour le reste de 
_ ses jours. 
x Mapame ELvster. — O mon Dieu ! Pourvu qu’il 
_ rentre tel que tu te l'imagines ! 
_ Henna. — C'est ainsi qu'il viendra et pas autre- 
ent ! (Elle se lève et s'approche de M”*° Elvsted.) 
Doute de lui tant que tu veux. Moi j’ai confiance. 
< Et, maintenant, nous verrons bien. 


Mr Elvsted, enveloppée d’un grand chäle, les pieds 
sur un tabouret, est blottie dans le fauteuil, tout près 
_ du poéle. Hedda dort, étendue sur Le sofa, enveloppée 
une couverture. 
Un moment de silence. 
; Mana ELvsTep se dresse vivement et tend l’oreille. 
 Puis'elle se laisse retomber dans le fauteuil et gei- 
gen ant faiblement. — Pas encore ! Oh ! mon Dieu ! 
mon Dieu ! pas encore ! 

: (Berthe, venant du vestibule, entre doucement, 
marchand sur la pointe des pieds. Elle tient une 

_ lettre à la main. M" Elvsted se retourne et 
ne _ demande vivement à voix basse.) 
4 Eh bien ? Il est venu quelqu'un ? 

5 | BERTHE, bas. — Oui, une bonne vient d’apporter 
_ cette lettre. 


n 


__ Une lettre ! Donnez ! 
C  BerTHe. — Elle est pour le docteur, Madame. 


-  Mapame ELvster. — Ah ! 


 Berrue. — C’est la bonne de M'® Tesman qui l’a 
_ apportée. Je la pose là, sur la table. 
-  Marame ELvster. — C’est bien. 
…_  BertTHE. déposant la lettre. — La lampe file. Il 
vaut peut-être mieux que je l’éteigne. 
._ … Mapame Ezvsren. — C'est bien. Eteignez-la. Il va 
_ faire jour bientôt. 
 BerTHE, éteignant. — Il fait déjà jour, Madame. 
Fe 24 


_ Hedda ! 


ACTE LCI NS 


_  Mavame ELvsten, tendant vivement la main. — 


Ste UT TO FEAT 
Heppa. — Oui, c'est vrai. Je 
ma vie peser sur une destinée humaine. 

Mapame ELvsren. — Quoi ! tu n'as don 
sur personne ? k 


ine., “4 ad ï de 
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Heppa. — Je n’en ai pas, je n’en ai jamais eu. 

Maname ELvsren. — Et sur ton mari, donc ? 

Henpa. — Bah! cela en vaut bien la peine. 
Oh! si tu pouvais comprendre combien je suis 


misérable. Et toi, qui es si riche ! (Elle lui jette 
les bras autour du cou, avec emportement.) Je 
crois tout de même que je te brüûlerai les cheveux. 


Mapame ELvstrer. — Lâche-moi ! Lâche-moi ! J’ai 
peur de toi, Hedda ! 

BERTHE, se montrant à la porte. — J'ai déposé 
le thé dans la salle à manger, Madame. 

Hennra. — C’est bon. Nous allons venir. 

Mapame ELvsten. — Non, non, non ! Je préfère 
rentrer seule ! Tout de suite ! 

Heppa. — Alions ! Allons ! Il faut d’abord que 


tu prennes le thé, petite folle. Et puis, à dix heu- 
res, Eylert Loevhorg viendra, couronné de pampre. 
(Elle entraîne M" Elvsted presque de force vers 
la porte.) | 


’ 


La même pièce chez les Tesman. Les portières de la porte du fond et celles de 
la porte-fenêtre sont tirées. La lampe est baissée et coiffée d’un abat-jour. Dans le 
poêle, dont les portes sont ouvertes, le feu achève de se consumer. 


Mapame ELvsren. — C’est vrai, il fait grand jour, 
et pas encore rentré ! ; 

BERTHE. — Mon Dieu, oui. J’ai bien pensé que 
cela tournerait ainsi. 

Maname ELvsren. — Vous l’avez pensé ? 

BERTHE. — Oui, du moment que j'ai vu que cer- 


tain individu était en ville. Il les aura entraînés. 
On en a assez parlé, autrefois, de ce monsieur. 

Mapame ELvsren. — Ne parlez donc pas si haut. 
Vous réveillez Madame. 

BERTHE, jetant un coup d'œil vers le sofa et sou- 
pirant. — Mon Dieu ! Oui, il faut la laisser dormir, 
Ja pauvre dame. Faut-il que je mette encore une 
bûche dans le poêle ? 

MADAME ELvSTED. — Merci. Pour moi, c’est inutile. 


BERTHE. — Allons ! C’est bien. (Elle sort douce. 
ment par la porte du vestibule.) 


HEppA, qui se réveille au bruit de la porte refermée 
et ouvre les yeux. — Qu’y a-t-il ? 

MADAME ELvSTE». — Rien. Ce n’était que la bonne. 
Ro regardant autour d'elle. — Pourquoi suis-je 
ici ? Ah ! je me souviens. (Elle s’assied sur le sofa, 


ET 
s’étire et se frotte les yeux.) Quelle heure est-il 
Théa? à 


MapamMe ELvsten, 
heures passées. 


Henpa. — À quelle heure Tesman est.il rentré ? 
Mapame Ervsren. 


regardant sa montre. — Sept 


7 
— Il n’est pas encore rentré. ù 


” 
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+ “52 — Et nous qui avons veillé jusqu’à Ratré 
_ heures pour les attendre. 
Mapame ELvsren, se tordant les mains. — Ah oui ! 
Je l’ai attendu ! 


Heppa. bäille et dit, en portant la main à sa 


bouche. — Mon Dieu ! Nous aurions pu nous épar- 
_  gner cette peine. 
MapaME ELVSTED. — As-tu dormi un peu ? 
| Heppa. — Mais oui, je n’ai pas mal dormi. Et toi ? 
F MADAME ELvsren. — Pas un instant. Je n’ai pas pu, 
_  Hedda ! Il m’a été impossible de dormir. 
% Heppa se lève et va vers elle. — Voyons, voyons ! 


Il n’y a pas de raison pour t’inquiéter. Je devine 
très bien comment les choses se sont passées. 


MADAME ELvSTE». Que crois-tu ? Dis-le-moi ! 


Heppa. — Evidemment, on sera resté très longtemps 
_ chez le conseiller. 


Mapame ELvsTEen. — Je crois bien, grand Dieu ! 
Cela n'empêche pas. 


-  Henpa. — Et alors, vois-tu, Tesman n'aura pas 
_ voulu faire de bruit en rentrant, sonner au beau 
milieu de la nuit. (Souriant.) Peut-être n’a-t-il pas 
voulu se montrer non plus, après une joyeuse fête. 


5 : SPP » 

MaDaME ELvstED. — Mais, chère, où serait-il allé 
en ce cas ? 

Henpa. — Naturellement, il est allé se coucher 


chez les tantes. Elles n’ont pas touché à son an- 
cienne chambre. 

Mapame ELvster. — Non, il ne peut pas être chez 
elles, car il vient d’arriver pour lui une lettre de 
__ M'° Tesman. On l’a posée là. 
| Henpa. — Tiens ! (Elle regarde l’enveloppe.) En 
effet, c’est l’écriture de tante Julie. En ce cas, il 
_ sera resté chez le conseiller et Eylert Loevborg, cou- 
ronné de pampre, est en train de lui lire son manus- 
crit. 

Mapame ELvster. — Oh ! Hedda, tu ne crois pas 
toi-même à ce que tu dis. 

Heppa. — Vraiment, Théa, tu es une tête de 


| linotte. 
MaApamME ELvsten. — Oui, ce n’est malheureusement 
que trop vrai. 
Heppa. — Et quel air de mortelle fatigue tu as ! 
Maname ELvster. — Je suis mortellement fatiguée. 
Henpa. — Voyons ! Tu vas faire ce que je vais 


te dire. Tu vas entrer dans ma chambre et t’étendre 
sur le lit. 

Maname ELvster. — Oh ! non, non, je ne pourrais 
pas dormir. 


Henpa. — Mais si ! mais si ! 
Mapame ELvStTED. — Oui, mais ton mari ne peut 
plus tarder à rentrer. Et alors, je saurai tout. 
Henpa. — Dès qu’il sera de retour, je te prévien- 
drai. 
Mapame Ecvsrer. — O Hedda ! Me le promets-tu ? 
| Henpa. — Oui, tu peux y compter. Allons ! va 


dormir en attendant. 

MADAME Ezvsren: — Merci. J’essaierai. (Elle sort par 

la chambre du fond.) 

(Hedda s'approche de la porte vitrée et écarte le 
rideau. Les rayons du jour entrent dans la cham- 
bre, Puis elle va prendre une petite glace sur la 

| ‘table à écrire, s’y regarde et remet sa chevelure 
en ordre. Elle se dirige ensuite vers la porte du 


n'est Pan es instant après Berthe paraît.) | Ph. 


vesti eu et prets UE de sonnette. A 


BERTHE. — Madame désire quelque chose ? 
Heppa. — Oui. I faut mettre du bois dans le role L 
Je suis toute transie. # We 
BERTHE. — Ah! bon Jésus ! Il va faire chaud À 
tout à l’heure. (Elle rassemble la braise et met un 
bâche dans le poêle. Elle s'arrête et tend EU 
On vient de sonner à la porte de la rue, Madame. NES 


Heppa. — C’est bien. Allez ouvrir. J’attiserai le 
feu moi-même. 7 


BERTHE. — Cela ne tardera pas à flamber. (Elle Ne 
sort par la porte du vestibule.) 


(Hedda, à genoux sur le coussin, met plusieur Y 
bâches dans le poêle.) 2 
(Un instant après, Georges Tesman entre ml la Û 
porte du vestibule. Il a l’air fatigué et un peu 
soucieux. Îl s’avance sur la pointe des pie 
veut se glisser entre les portières.) 33 
Heppa, sans lever les yeux ni quitter sa place. — 
Bonjour. 3 


TESmax, se retournant. — Hedda ! (S’ approchant.) fin 


Ce n’est pas possible. Comment ? Levée de si bonne 
heure ! Hein ? 


x 


HEppa. — Oui, je suis bien matinale aujourd’ 
Tesman. — Dis donc, Hedda? Et moi qui te cro 
au fond de ton lit, dormant bien tranquilleme 


HEnpa. — Ne parle pas si haut. Madame El 
dort dans ma chambre. 


ici ? 


 Henra. — Oui. Puisque personne n’est venu 
chercher. 
TEsmax. — Non, c’est vrai. 


HEëpp4, fermant le poêle et se levant. — 
S’est-on amusé chez le conseiller ? 


TEsmax. — Tu étais inquiète ? Hein ? Al 


Henpa. — Moi ? Ah ! par exemple ! Je te deman 
si tu t’es amusé. : 


TEsMax. — Oui certainement. Pour une fois. | 
quand jy pense, c’est surtout au commencemer 
pendant la lecture d’Eylert. Pense donc ! Nous s 
mes arrivés plus d’une heure trop tôt. Et Brack : 
tant d’ordres à donner. Moi, pendant ce tenpea 
écouté Eylert. 


HEppA, s ’asseyant du côté droit de la table. 
bien ? Raconte-moi cela. 


TESMAN, s’asseyant sur un tabouret au coin <=: 
poëéle. — Non ! Tu ne peux pas croire, Hedda, quelle + 
œuvre ce sera. Sans le moindre doute, c’est une des 
choses les plus remarquables qu’on ait jamais écrites 
Pense donc ! 


TEsmax. — Il faut que je te l’avoue, Hedda : “1 
lecture terminée, il m'est venu un mauvais senti- 
ment. ÿe 
Henpa. — Un mauvais sentiment ? ù 
TEsman. — Je me suis pris à envier Eylert d’avoir 
pu écrire un tel livre ! Songe un peu, Hedda ! 
Heppa. — Oui, oui, je comprends ça. x 
Tesmax. — Et dire que cet homme, doué comme 
il l’est, restera, hélas ! à jamais incorrigible. 
Henpa. — Tu veux dire qu’il a plus de flamme et 
de vie que les autres ? 
Tesmax. — Oh ! mon Dieu, non. Mais, vois-tu, 1l 
ne garde aucune mesure dans le plaisir. 
Heppa. — Et comment cela a-t-il fini ? s 
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 Tesmax. — Ah ! ma foi, on pourrait bien dire par 
une bacchanale, Hedda ! J 
Hevpa. — Avait-il du pampre dans les cheveux ? 
Tesmax. — Du pampre ? Non. Tout de même pas. 
Mais il a tenu un long discours, très embrouillé, en 
Thonneur de la femme qui l’a inspiré pendant son 
_ travail. Ce sont ses propres termes. 
_  Henna. — A:t:il prononcé son nom ? 
_  Tesmax. — Non. Mais je me suis bien douté qu'il 
_ s'agissait de Madame Elvsted. Fais attention : tu 


. 


| verras que j'ai raison. 


# 


* 


i Henra. — Voyons, où vous êtes-vous séparés ? 
Tesmax. — Dans la rue, en rentrant. Nous sommes 


partis les derniers avec quelques autres. Brack a 
F . . Le 
à voulu venir avec nous afin de prendre un peu d’air 

- nous nous sommes mis d'accord pour reconduire 


F.: 
x compte. 


wlert chez lui. C’est que! vois-tu, il avait son 
_ Henna. — Oui, je veux bien le croire. 
TESMAN. — Et maintenant, Hedda, voici ce qu’il 


‘4 . . . “ . * 
ya de plus tristre, devrais-je dire. Ah ! j’ai presque 
honte à raconter cela. J'en rougis pour Eylert. 
Henna. — Voyons, dis, qu’est-il arrivé ? 

TEesmax. — Eh bien ! vois-tu, comme nous ren- 
_ trions, je me suis trouvé à un moment donné, de 
_ quelques pas en arrière. L'affaire d’un instant, tu 
__ comprends ? 
_ Je me hâtais de rejoindre les autres, quand, tout 
à coup, devine ce que je trouve au tournant du 
chemin ? Hein ? 
‘ Henpa. — Ah çà! comment veux-tu que je le 
sache ? 
FE TESMAN. — Au moins, tu ne le diras à personne, 
_ Hedda ! Entends-tu ? Promets-le-moi à cause d’Ey- 
_ Jert ! ({l retire de sa poche un rouleau enveloppé dans 
du papier.) Pense donc, j'ai trouvé ceci ! 
_  Henpa. — N'est-ce pas là Je rouleau qu’il avait sur 
Jui hier ? 

Tesmax. — Hé oui ! C’est son précieux, son irrem- 
plaçable manuscrit ! Il l’a laissé tomber sans s’en 
_ rendre compte ! Dis done, Hedda ! Est-ce triste, 


; hein ? 
_  Henpa. — Oui, mais pourquoi ne le lui as-tu pas 
_ immédiatement rendu ? 


_ TEsmax. — Je n'ai pas osé. Dans l’état où il se 
| trouvait. 


Henpa. — Et tu n’en as parlé à personne ? 


TESMax. — Jamais de la vie ! Tu comprends que 
_ je n'aurais pas voulu le faire, par égard pour Eylert. 
_  Henpa. — Ainsi, il n’y a personne qui sache que 


4 les papiers d’Eylert Loevhorg sont chez toi ? 
 TEsMax. — Non. Et personne ne doit-le savoir. 
Heppa. — De quoi avez-vous parlé après cela ? 
TESMAN. — Je n’ai plus eu l’occasion de lui parler. 


ne Engagés dans les rues, nous l’avons perdu de vue. 
_ Il a disparu avec deux ou trois autres. Pense donc ! 


LE 


HeEnpa. — Vraiment ! Ils l’auront accompagné chez 
lui. 

TesmAx. — Oui. Peut-être bien. C’est ce que jai 
compris. Brack aussi a pris un autre chemin. 

Henpa. — Et toi, où as-tu traîné ce moment ? 

TEsmax. — Oh ! moi et quelques autres, nous avons 


_ suivi un de ces joyeux compagnons, qui nous a 

_ invités à prendre une tasse de café chez lui. Hein ! 
“4 Mais, dès que je serai un peu reposé, et que ce 
_ pauvre Eylert aura eu le temps de faire un somme, 
il faut que je passe chez lui et que je lui rende son 
07 _ manuscrit. 
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TERMES E 
HepDA, ‘tendant la n 
CES VRS 
— Non, ne le rends pas ! J d de 
suite. Laisse-moi le lire d’abord. EN PE PINCE 
Teswax. — Non, ma chère, ma bonne Hedda, je 
n'ose vraiment pas. < | 
Hévpa. — Tu n’oses pas ? : 
Tesmax. — Non, tu comprends quel désespoir sera 
le sien, quand il se réveillera et ne retrouvera pas le 
. | À L] 
manuserit. I faut que tu saches qu’il n’en a pas 
de copie ! Il me l’a dit lui-même. 
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Hevpa, le regardant fixement, comme pour le 
scruter. — Tu crois qu’un tel ouvrage est impossible 
à refaire. Qu’on ne peut pas l’écrire deux fois ! 

Tesmax. — Non, ce serait tout à fait impossible. 
Car l'inspiration, vois-tu.. ! 

Hrppa. —— Oui, oui, je crois en effet. (Négligem- 
ment.) C’est juste, il y a là une lettre pour toi. 

TEsmax. — Hein ! Vraiment ! 

Hxpp4, lui tendant la lettre. — On l’a apportée de 
grand malin. 

Tesman. — Dis done ! Elle est de tante Julie. 
Qu'est-ce que cela peut être ? (IL dépose le manus- 
crit sur le second tabouret, ouvre la lettre, la parcourt 
et se lève d’un bond.) Oh ! Hedda ! Elle m'écrit 
que la pauvre tante Rina est à toute extrémité. 

Heppa: — C'était à prévoir. : 

TEesmax. — Et que je dois me dépêcher si je veux 
la trouver encore en vie. Il faut que jy coure sur- 
le-champ. ( 

Hrppa, étouffant un sourire. — Tu prétends courir 
maintenant ! ». 

L' < . . 

TEsman, — Oh! ma chère Hedda ! Si tu pouvais 
prendre sur toi de m’accompagner ! Dis donc ? { 

HxppA, se levant, dit d’une voix lasse, mais péremp- 
toire. — Non, non. Il ne faut pas me demander cela. 
Je ne veux pas voir la maladie, ni la mort. Epargne- 
moi le spectacle de tout ce qui est laid. 

Tesmax. — Eh bien ! Fais comme tu veux ! (Tour- 
noyant dans la chambre.) Mon chapeau ! Mon pale- 
tot ! Bon, bon ! Ils sont dans le vestibule. espère, 
mon Dieu ! que je n’arriverai pas trop tard. Dis 
donc, Hedda ? Hein ? 

H£pp4a. — Allons ! cours donc ! 

(Berthe apparaît à la porte du vestibule.) 


BertHE. — Le conseiller Brack est là, qui demande 
à entrer. 


TESMax. — À cette heure-ci ! Non, vrai, je ne 
puis le recevoir en ce moment. 
Hebp4. — Mais moi je puis. (A Berthe.) Priez 


M. le Conseiller d’entrer. 
(Berthe sort.) + 


Hepr4a, chuchote vivement. — Vite le manuscrit, 
Tesman ! 
TEsmax. — Oui, oui ; donne-le-moi. 
E Hepna. — Non, non : je le garderai. en atten- 
ant. 


(Elle s'approche de son bureau et cache le manus- 
crit entre Les livres de l’étagère. Le conseiller 
Brack entre, venant du vestibule. Hedda, avec 
un petit sourire de la tête.) 


Eh bien ! Vous êtes vraiment un oiseau matinal. 


BRrack. — N'est-ce pas ? Qu’en dites-vous ? (A 
Tesman.) Vous aussi, vous êtes déjà sur pied, prêt 
à sortir ! 


TESMAN. — Oui, il faut absolument que j'aille 


chez mes tantes. Pensez donc, la pauvre malade est. 
à toute extrémité. 


& 
A 
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Adieu ! 


TESMAN. — Oui, vraiment. J'y cours. 
Adieu ! (Il sort précipitamment par la porte du 
| vestibule.) 


Heppa, s’approchant de Brack. — Il me semble 
qu’on ne s’est pas ennuyé chez vous cette nuit, mon- 
. sieur le Conseiller. 


Brack. — A tel point que je n’ai pas encore quitté 
mes habits, madame Tesman. 

HEppa. — Vraiment ? Vous non plus ! 

BRACcK. — Comme vous voyez. Mais que vous a 
donc conté Tesman à ce sujet ? 

Heppa. — Oh ! rien que des détails ennuyeux. Je 
sais seulement qu’ils sont allés prendre le café chez 
quelqu'un. 

BRrAckK. — Oui, on me l’a déjà dit. J'imagine 
qu'Eylert Loevhorg ne les a pas accompagnés. 


Heppa. — Non. Ils avaient commencé par le recon- 
duire chez lui. 


BRACK. — Tesman en était-il ? 

Heppa. — Non. Mais il m'a parlé de plusieurs 
autres. 

BRACK, souriant. — Georges Tesman a vraiment 
l’âime confiante, madame Hedda. ce: 


Heppa. — Ah ! on peut le dire ! Il y a donc quel- 
que chose là-dessous. 

BracKk. — Je ne dis pas non. 

Henpa. — Allons ! Asseyons-nous, monsieur le 
Conseiller. Vous serez mieux pour me conter cela. 

(Elle s’assied du côté gauche de la table, Brack du 

côté adjacent, de façon à être près d’elle.) 

Eh bien ? 

BRACK. — J'avais des motifs pour suivre cette nuit 
les faits et gestes de mes invités, ou plutôt de quel- 
ques-uns d’entre eux. 


Henna. — Eylert Loevhorg était du nombre, je 
suppose. 

Brack. — Je dois avouer que oui. 

Heppa. — Vraiment, vous me rendez curieuse. 

Bracx. — Savez-vous, madame Hedda, où lui et 
quelques autres ont passé le reste de la nuit ? 

Heppa. — Si cela peut se dire, dites-le. 

Bracx. — Oh ! Cela peut très bien se dire. Mon 


Dieu ! Ils l’ont passé à une soirée des plus animées. 
Heppa. — De celles où il y a de l’entrain. 


Brack. — Oui. Autant d’entrain que possible. 

Henpa. — Voyons, conseiller ! Contez-moi donc 
sela. 

Bracx. -— Loevhorg était de ceux qui avaient reçu 


une invitation. J'étais informé. Mais il avait refusé, 
ayant fait peau neuve, comme vous le savez. 

Hepra. — Oui, cette transformation s’est accomplie 
chez les Elvsted. Pourtant il a fini par s’y rendre, 
n'est-ce pas ? 

Brack. — C’est que, voyez-vous, madame Hedda, 
l'inspiration lui est malheureusement venue le soir, 
chez moi. 


Henpa. — C’est juste. On m’a parlé de cette inspi- 
ration. 
Brack. — Oui. Elle a même pris des proportions 


: er 
assez violentes. Cela l’aura fait changer d idées. Car, 
hélas ! nous ne sommes pas toujours aussi fermes 


. FL 
sur les principes que nous voudrions l’être, nous 
autres hommes. 


conseiller Brack. Mais vous disiez donc que Loev- 


l 
nl 


HeEppa. — Oh! Vous faites sans doute exception, 


borg.… 


BRACK. — Oui, en deux mots, il a fini par échouer 
dans les salons de M1 Diane ! 

Heppa. — De Mie Diane ? 

BRACK, — Qui, car c’est chez M Diane qu’il y. 


avait soirée, pour un cercle choisi d’amies et d’ado- 
rateurs. 


Hrppa. — C’est une dame aux cheveux rouges ? 
BRACK. — Précisément. 

Hepn4. — Une espèce de chanteuse ? 

BRACK. — Oui, si vous voulez ; et de chasseresse 


aussi. Elle fait la chasse à l’homme, madame Hedda. 
Vous aurez entendu parler d’elle. Eylert Loevhorg, 
dans ses beaux jours, a été un de ses plus vaillants 
protecteurs. 


HEppa. — Et comment tout cela a-t-il fini ? 


Brack. — La fin est moins gracieuse. De la récep- 
tion la plus tendre, M'® Diane a passé à des voies 
de fait. 

HEnpa. — Contre Loevbhorg ? 


BraCk. — Oui. Il s’était plaint d’avoir été volé par 
elle ou par ses compagnes. Il prétendait que son 
portefeuille avait disparu, et d’autres choses avec. 
En un mot, il a fait un scandale effroyable. 


Henpa. — Et quelle a été l’issue de l'affaire ? 
BRACK. — Une mêlée générale d'hommes et de 
dames. Heureusement, la police a fini par intervenir. 
Henpa. — Comment ! La police est arrivée ? 
BRACK. — Oui. Mais c’est un jeu qui coûtera cher 
à ce cerveau fêlé de Loevborg. ! 
Heppa. — Ah ? A) 


BRaACK. — Il paraît qu’il a fait de la résistance. Il 
aurait souffleté un des constables et lui aurait déchiré 
son habit. Cela fait qu’on l’a conduit au poste.  ! 

Heppa. — Et comment savez-vous tout cela, vous ? 

BRrACK. — Je le tiens de la police elle-même. 

Heppa, regardant fixement devant elle. — C'est . 
donc ainsi que cela s’est passé ! Il n’y a pas eu de 
couronne de pampre. 10 

BRACK. — De couronne de pampre, madame 
Hedda ? ‘ 

Henpa, changeant de ton. — Mais, dites-moi un 
peu, conseiller, qu'est-ce qui vous porte à suivre la 
piste d’Eylert Loevhorg, à surveiller ses actions ? 

BrAcKk. — D'abord, il ne peut m'être indifférent 
de voir établi par procès-verbal qu’il venait directe- 
ment de chez moi. 


Henpa. — 11 y aura donc des procès-verbaux main- 
tenant ? k 
Brack. — Cela s'entend. D'ailleurs, advienne que 
pourra ! Je ne m’en soucie pas autrement. Mais il 
me semble qu'il était de mon devoir d’ami de Ja 
maison de veiller à ce que vous et Tesman fussiez. 
pleinement instruits de ses exploits nocturnes. 


Hepp4a. — Pourquoi donc, conseiller Brack ? 


Brack. — Mais, parce que je le soupçonne sérieu- 
sement de vouloir se servir de vous comme d’une 
sorte de paravent. 


HeEppA. — Quelle idée ! 
Brack. — Eh ! Seigneur Dieu ! Nous ne sommes 
pas aveugles, madame Tesman. Voyez un peu en 
vous-même ! Cette M"® Elvsted, soyez sûre qu’elle (a 
ne quittera pas la ville de si tôt. | 
Hepn4a. — Oh! s’il y avait quelque chose entre 
eux, ils trouveront bien d’autres endroits pour se < 
rencontrer. Æ 
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É se respecte fermera désormais sa maison à Eylert 
mn borg. | 

Hevna. — Et je devrais en faire autant ? C'est là 
ee que vous voulez dire ? 
_  Brack. — Oui. Il me serait plus que pénible, je 
‘sol pes que ce monsieur eût ses entrées ici. Si cet 
a élément étranger superflu s’introduisait dans. 

+ _ Hevna. — Dans le triangle. 
, Brack. — Justement. Cela équivaudrait pour moi à 
a perte d’un foyer. 
_ Henna, Le regardant en souriant. — Ainsi, seul coq 
_ dans le panier, voilà votre but ! 
% Brack, bas, inclinant lentement la tête en signe 
| 4 'assentiment. — Oui, c’est là mon but ; et ce but, 
 chercherai à l’atteindre par tous les moyens qui 
à sont en mon pouvoir. 
…_  Henna. dont le sourire s’efface peu à peu. — Vous 
_ êtes un homme dangereux, quand la partie s’engage. 
DiBracr. — Croyez-vous ? 


‘ _Henna. — Oui, je commence à le croire. Et je serai 
bien heureuse tant que vous n’aurez pas prise sur 


_ … BRACK, avec un sourire ambigu. — Eh! eh! 
adame Hedda, vous pourriez avoir raison. Qui sait 
si le cas échéant, je ne serais pas homme à trouver 
_ quelque bon expédient. 
ppa. — Voyons donc ! Conseiller Brack ! On 
dirait vraiment des menaces. 
__ Brack, se levant. — Bien loin de là ! Pour que le 
Ve HE soit solide à défendre, il faut avant tout 
_ qu’il y ait libre consentement. 
Henna. — C’est bien mon avis. 
ck. — Allons. J'ai dit ce que j'avais à dire. 
t maintenant, il me faut songer à regagner mon chez 
moi. Adieu, madame Tesman ! (J1 se dirige vers la 
porte vitrée.) 
_ Hem, se levant. — Vous prenez par le jardin ? 
Brack. — Oui, cela me raccourcit. 
 Henna. — Et puis, 


_ Brack. — Parfaitement ! Je ne déteste pas les 
Le etites portes. Elles offrent quelquefois du piquant. 


NW 
‘eu 


vous aimez les petites portes. 


CN —— Qu risque d’essuyer des coups de feu, 
Ms-ce pas ? 


a Fr 
_ - BRACK, souriant, arrivé à la porte. — Oh ! On ne 
tire pas sur ses coqs domestiques ! 
_ Heppa, souriant également. — Non, c’est vrai, 
and on n’en a qu'un seul dans le panier. 


(ls se font en riant, des signes de tête d’adieu. Il 
_ sort. Elle ferme la porte derrière lui.) t 
EL. _(Hedda reste un instant grave et immobile, Fa 
_ regards dirigés vers le jardin. Puis elle s’éloign 
de la fenêtre et écarte un instant le rideau Les 
jeter un coup d'œil dans la chambre du fond. 
Elle s'approche ensuite de son bureau, retire le 
manuscrit de Loevborg d’entre les livres et se 
dispose à feuilleter. On entend Berthe parler très 
haut dans le vestibule. Hedda se retourne et tend 
l'oreille. Puis elle serre vivement le manuscrit 
dans le tiroir du bureau et pose la clef sur son 
buvard.) 


(Eylert Loevborg, en pardessus, son chapeau à la 
main, outre violemment la porte du vestibule. IL 
paraît également troublé et surexcité.) 

LoEvBoRG, tournant la tête vers le vestibule. — Je 

wous dis que je dois entrer ! Voilà ! (Il referme la 

porte, se retourne, aperçoit Hedda, se maîtrise aussi- 
tôt et salue.) 


P'ÈEr a ras h SELS eau. CE 


4 BraCk. — Oui. Mais pes un pren Toute des nue Wie 
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Loexborg, vous Y venez € nercher Thé: 

LoEvBORC. SON je viens chez 
Veuillez m’excuser. | 

Henpa. — Comment savez-vous qu’elle est encore 
ici ?7- 

Lorvsorc. — On m'a dit à sa pension qu’elle 
n’était pas rentrée de la nuit. Ê 

Henpa, s’approchant de la grande table. — Quelle ne 
figure les gens ont-ils fait quand vous les avez 
questionnés ? 

LorvBorc, avec un regard interrogateur. — Quelle 
figure, dites-vous ? 

Henna. — Oui, je vous onde sils avaient l'air 
de cacher une arrière-pensée. 

Losveorc, comprenant tout à coup. — Ah oui ! 
“c’est juste ! Je la perds avec moi ! D’ ailleurs, je n’ai 
rien remarqué à la figure des gens. Tesman n’est pas 
encore levé, n'est-ce pas ? | 


Heppa. — Je ne pense pas. ‘ 
Lorvsorc. — A quelle heure est-il rentré ? : D 
Hepra. — Très tard. | 
LozvBorc. — Il ne vous a rien raconté ? + 
Hevna. — Si, je sais qu’il y a eu beaucoup d’en- 
train chez le conseiller Brack. * 
Loevrorc. — Rien de plus ? 0 
Henpa. — Je crois que non. Au surplus, j'avais si 
sommeil. 


(Mme Elvsted écarte les rideaux de 14 chambre du 
fond et entre.)' 


Maname ELvsren, allant vers Loevborg. — Oh! 
Loevborg ! Enfin ! à 
Logveorc. — Oui, enfin. Et trop tard ! 48 


Mapame ELvSTED, le regardant anxieusement. _— 
Comment, trop tard ? 


LoEvBoRc. — De toutes façons, je suis un homme | 
fini. x 
Mapame ELvsten. — Oh non, non! Ne dis pas 
cela ! *: | 
LorvBorc. — Tu le diras toi-même quand tu 
sauras. = 
MADAME ELvSTED. — Je ne veux rien savoir. " 
. HEDp4a. — Vous désirez peut-être causer en tête, 
à tête ? En ce cas, je me retire. à 
Lorvzorc. — Non. Restez. Vous aussi. Je vous en … 
prie. " 


MapamMEe ELvsren. — Oui, mais, je le répète, je ne 
veux rien savoir ! 


LoEvBorc. — Il ne s’agit pas de ce qui s’est passé 
cette nuit. 

Mapame ELvsrTen. — De quoi DEC il donc ? 

LoEvBorc. — De ce que nos SPSÈE se séparent 
désormais. 

Mapame Ervsren. — Nos chemins se séparent ! 1 

Heppa, involontairement. — Je le savais! 

LoEvBoRG. — Car, je n’ai plus d'emploi pour toi, 
Théa. æ 

MapamEe ELvsren. — Et | tu viens me le de ainsi ! 


Plus d'emploi ! ! Je puis bien aider comme je V’ai 
fait jusqu’à présent. Nous pouvons continuer à tra- 
vailler ensemble, dis ? 


LoEvBoRG. — Je ne me soucie plus de travailler, à 
l'avenir. 

ManamE ELvsTED, avec un profond découragement. 
— Que ferai-je de ma vie, en ce eas ? 


LorvBorc. — I] faut essayer de vivre comme si tu | 
ne m” avais jamais connu. 


bath nat anne fée LD dneé D D an à 


À À AE» HU UN LAN — Jamais de la vie ! 


Partout où tu es, je veux être ! Je ne me laisse pas 
chasser ainsi ! Je veux rester ici, être à tes côtés 
quand paraîtra le livre. 


HEppA, 
livre ! 


surexcilée, à demi-voix. — Ah oui! le 


Toenose) la regardant. — Notre livre, le mien et 
celui de nee Car il nous appartient à tous deux. 


MADAME ELvsten. — Oui, je le sens bien. Voilà 
pourquoi j'ai le droit d’être à tes côtés quand il 
paraîtra. Je veux veiller à ce qu’on te rende honneur 
et estime, Et la joie donc ! Cette joie que je veux 
partager avec toi. i 


Logvsorc. — Théa, notre livre ne paraîtra jamais. 
Henpa. — Ah! 

MapaMEe ELvstTen. — Il ne paraîtra pas ! 

LoEvBORG. — Il ne peut plus paraître. 


MADAME ELVSTED, avec un douloureux pressenti- 
ment. — Loevborg, qu’as-tu fait des cahiers ? 


Heppa, Le regardant fièvreusement. — Oui, les 
cahiers ? | 7% : 


MapaME ELvSTE». — Où sont-ils ? 


«# 


LoEvBoRG. — Oh ! Théa, ne me le demande pas. 


Mapame ELvster. — Si, je veux le savoir. J’ai le 
droit de savoir, et tout de suite. 

LorvBorc. — Les cahiers. Eh bien, oui ! Les ca- 
hiers, je les ai déchirés en mille morceaux. 

MADAME ELVSTED, poussant un cri. — Oh ! non, 
non ! 

Heppa, involontairement. — Mais ce n’est pas. 


LoEvBorc, la regardant. 


n’est pas vrai ! 


— Vous croyez que ce 
Heppa, reprenant son calme. — Si. Naturellement. 
Puisque vous le dites vous-même. Mais cela m’a 


paru si absurde. 

LoevBorc. — Et pourtant c’est vrai. 

Mapame ELvsTED, se tordant les mains. — Oh! 
Mon Dieu ! Oh! Mon Dieu ! Hedda ! Il a anéanti 
son œuvre. 

LozvBorc. — J'ai anéanti ma propre vie. J’ai pu 
en faire autant de l’œuvre de ma vie. 

Mapame ELvsren. — Voilà donc ce que tu as fait 
cette nuit ! + 

LoevBorG6. — Qui. Tu entends bien : déchiré en 
mille morceaux. Et ces morceaux je les ai jetés dans 
le fjord. Très loin. Là-bas, du moins, il y a de l’eau 
de mer bien fraîche. Qu’elle les emporte. Qu'ils s’en 


aillent à vau-l’eau. Dans un instant, ils couleront à 
fond. Plus bas, toujours plus bas... Comme moi, Théa. 


Mapame ELvsren. — Sais-tu, Loevhorg ? Ce livre... 
Toute ma vie il me semblera que tu as noyé un 
petit enfant. 

LOEVBORG. — Tu as raison. C’est-une sorte d’infan- 
ticide. 

Mapame ELvsren. — Mais, comment as-tu pu ? 
L'enfant m’appartenait aussi bien qu’à toi. 


Hpp4, d’une voix presque atone. — Oh ! l’enfant ! 


Mapame ELvsten, respirant péniblement. — Ainsi, 


Hanna) 


Maname Ecvsrer. — Oh ! je ne sais ce que je  Forss 
Tout n’est plus que ténèbres autour de moi. (Elle 
s'en va par la porte du vestibule.) | 


HEpDA attend un. instant immobile. — Vos ne. 
voulez donc pas l'accompagner, monsieur Le Pre 


LoevBorc. — Moi ! Par les rues ! 
n'est-ce pas, qu’elle est à mes côtés ? k 


Hepra. — Mon Dieu ! Je ne sais pas au juste ce 
qui s’est passé mie nuit. Mais est-ce donc tout à. 
fait irréparable ? 


LorvBorc. — Cela ne se bornera pas à cette. nuit 
Je le sais. Mais voilà ! Cette vie non plus, je n° 
pas la force de la mener. Impossible de rt ieÉE dl 
Cette femme a détruit en moi tout courage et tou 
audace. Û 


gentille petite niaise a mis les doute dans une dest 
née humaine. (Regardant Loevbore) N'importe ! 
Comment avez-vous pu manquer de cœur à ce poin 
vis-à-vis d’elle ? 


LoEvBorc. — Oh! ne dites pas que j'ai manq: 
de cœur ! 
Henpa. — Aller détruire ainsi ce dont elle 


âme pleine pendant si longtemps ! Vous n’appe 
pas cela un manque de cœur ? M 


LoEyBoRG. — A vous, Hedda, je puis dire la vérité. 
Henpa. — La vérité ? 


. | 
LOEvBORG. — Promettez-moi, d’abord, donne m 
votre parole que, jamais, Théa ne saura ce qu 
vais vous confier. 


Hepp4a. — Je vous la donne. 


LoevBorc. — C’est bien. Sachez donc qu 1. 
rien de vrai dans ce que je viens de raconter là. 


Heppa. — Vous voulez parler de ces cahiers “ 


CRT 


LorvBorc. — Oui. Je ne les ai ni déchirés, ni etée nt 
dans le fjord. 


Hepr4a. — Non, non ; mais alors, où sont- ils ? 


LorvBorc. — Je n’en ai pas moins détruit mon 
œuvre de fond en comble, Hedda ! , At" 

Heppa. — Je ne comprends pas. 

LorvBorc. — Théa vient de dire que mon, acti 


lui faisait l'effet d’un infanticide. 


Heppa. — Oui, c’est ce qu’elle a dit. 

LoEvBORG. — Eh bien ! tuer son enfant n’est pas 
encore le pire des crimes qu’un père puisse commet 
tre envers lui. k 

Hepna. — Ce n’est pas là le pire des crimes ?. 

LorvBoRC. — Non, le pire de tous est celui dont 
je n’ai pas parlé pour épargner Théa. 

Henpa. — Et quel est ce crime ? Khu 

LogvBorc. — Supposez, Hedda, qu'après une folle 


nuit d’excès un homme rentre se lui vers l'aube, 
et vienne dire à la mère de son enfant : « Ecoute, ; 
j'ai été de-ci, de-là, dans tels ou tels endroits. Et 
j'avais emmené notre enfant dans tels et tels endroits. 
L'enfant a disparu. Je ne l’ai plus. Le diable seul 
peut savoir dans quelles mains il est tombé, qui a if 
mis les doigts dessus. » 4 


Henpa. — Oui, mais quand le diable y serait co 2h 
effet, ce n’était là qu’un livre après tout. | 
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Lorvsonc. — L'âme pure de Théa avait passé dans 
ce livre. 

Henpa. — Oui, je vous comprends. 

Lorysorc. — Alors, vous comprenez aussi qu'il n°y 
a plus d'avenir pour elle et moi. 

Hepna. — Et quel chemin allez-vous prendre ? 


LogvBorc. — Aucun. Je ne veux qu’une chose : 
c'est que tout cela finisse. Le plus tôt sera le mieux. 


HeppA, faisant un pas vers lui. — Eylert Loevborg, 
écoutez-moi. Ne pourriez-vous agir en sorte que cela 
s’accomplisse en beauté ? 

LorvBorc. En beauté ? (Souriant.) Avec du 
pampre dans les cheveux, comme vous l’imaginiez 
autrefois. 

Hepnra. — Oh non ! Le pampre, je n’y crois plus. 
Mais en beauté tout de même ! Pour une fois! 
Adieu ! Et maintenant partez. Et ne revenez plus. 


Loevsorc. — Adieu, Madame. Bien des choses de 
ma part à Georges Tesman. (Il veut s’en aller.) 


Henna. — Non, attendez ! Il faut que vous em- 
portiez un souvenir de moi. (Elle s'approche du 
bureau et ouvre d'abord le tiroir, puis la boîte à 
pistolets qu’elle a serrée, en retire l'un des pistolets 
et retourne vers Loevborg.) 


Lorvsorc, 
souvenir ? 


la regardant. Ceci ? Est-ce là- le 


\ Le soir. 


Hedda, vêtue de noir, rôde dans Le salon obscur. 
Puis elle entre dans la chambre du fond et disparaît 
à gauche. On entend quelques accords joués sur le 
piano. Hedda reparaît et rentre au salon. 


Berthe venant de droite, traverse La chambre du 
fond et entre au salon portant une lampe allumée 
qu’elle place sur la table devant le petit sofa du coin. 
Elle a les yeux rouges d’avoir pleuré, et porte une 
bande noire sur sa robe, en signe de deuil. 

Un instant après entre Me Tesman, venant du 

_vestibule. Elle est en deuil et a gardé son chapeau 
et son voile. Hedda va à sa rencontre et lui tend la 
main. 

MADEMOISELLE TESMAN. — Oui, Hedda, je viens 


vêtue de deuil. Ma pauvre sœur est enfin délivrée de 
ses longues souffrances. 


Heppa. — Je le sais déjà; comme vous voyez. 
Tesman me l’a fait savoir par un billet. 


MaDEMOISELLE TESMAN. — Oui, il me l’avait promis. 
Maïs j’ai sru bien faire en venant moi-même annon- 


cer la mort dans cette maison où règne la vie, dans 
la maison de Hedda. 


Henpa. — C’est bien aimable à vous. 


MADEMOISELLE TESMAX. — Oh! Rina n'aurait pas 
dû nous quitter maintenant. La maison de Hedda ne 
_ devrait pas être en deuil en ce moment-ci. 
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Hevna, inclinant lentement la | 


[\Er< j 
timent. — Le reconnaissez-vous ? 
vous un jour. 


Lorvsorc. — Ce jour-là, vous eussiez dû vous en # 


servir. 

Heppa. — Eh bien! 
maintenant. 

Lorvsorc. mettant le pistolet dans sa poche de 
côté. — Merci ! 

Hevra. — Et puis. En beauté, Eylert Loevborg ! 
Promettez-le-moi ! 

Lorveorc. —— Adieu, Hedda Gabler. (IL sort par la 
porte du vestibule.) 

(Hedda écoute un instant à la porte. Elle s appro- 

che ensuite du bureau et en retire le manuscrit. 
Elle regarde un moment la couverture, retire a 
moitié quelques feuilles, sur lesquelles elle jette 
un coup d'œil. Puis elle emporte le tout et va 
s'asseoir dans le fauteuil placé au coin du poêle, 
le manuscrit sur ses genoux. Au bout d’un ins- 
tant, elle ouvre le paquet et retire le manuserit 
de sa couverture.) 

Heppa jette un des cahiers dans le poêle et dit 
bas en chuchotant. — Maintenant je brûle ton enfant, 
Théa, la belle aux cheveux crépus ! (Elle jette plu- 
sieurs autres cahiers.) L'enfant que tu as eu avec 
Eylert Loevborg. (Elle jette Le reste.) Maintenant je 
brûle, je brûle l’enfant. 


Servez-vous en vous-même 


ACTE IV 


Les mêmes chambres chez les Tesman. Le salon est plongé dans les ténèbres, la 
chambre du fond éclairée par La lampe suspendue au-dessus de la table. Les portières 
de la porte-fenêtre sont tirées. 


t 


Heppa, tâchant de détourner la conversation. — 
Les derniers instants ont été très calmes, n’est-ce pas 
mademoiselle Tesman ? 


MADEMOISELLE TESMAN. — Oui, bien calmes et bien 
beaux. Les liens qui la retenaient à la vie’ se sont 
brisés si doucement. Et puis cela a été pour elle un 
si immense bonheur d’avoir vu Georges encore une 
fois, d’avoir pu lui faire ses adieux. Il n’est pas 
encore rentré ? 


HEnpa. — Non, il m’a écrit de ne pas l’attendre 
de si tôt. Mais prenez donc place. 


MADEMOISELLE TESMAN. — Non, merci, ma chère 
Hedda, mon Hedda bénie ! Je ne demanderais pas 
mieux, mais j'ai si peu de temps. Je veux maintenant 
faire la toilette de la morte et l’arranger aussi bien 
que je pourrai. Il faut qu’elle soit belle pour des- 
cendre au tombeau. 


HEppa. — Ne puis-je vous aider en rien ? 


MADEMOISELLE TESMAN. — Y songez-vous ? Il ne 
faut pas que Hedda Tesman mette la mains à ces 
choses-là ! Il ne faut même pas que ses pensées s’y 
arreétent en ce moment, 

Heppa. — Oh ! quant aux pensées, on ne les com- 
mande pas. 

MADEMOISEL LE TESMAN, sans changer de ton. — Mon 
Dieu, oui, le monde est ainsi fait. Chez nous, on 


re | | 
Rina. De mênié, ici, Caro 
la couture, j ’imagine. Mais, grâce à. 
! ce sera une couture d’un autre genre. 


(Georges Tesman entre, venant du vestibule.) 
Henpa. — Enfin, te voilà rentré. 


-_ TESMAn. — Ah! te voici, tant ilie ! 
: ! ci, e Julie! Chez 
Hedda ? Hein ? 
MapEMOIsELLE TESMAN. — J’allais partir, mon cher 


enfant. Eh bien ! as-tu arrangé tout ce que tu n'as 
promis ? 


TESMax. — Non, je crains vraiment d’avoir oublié 
la moitié, sais-tu ? Je repasserai chez toi demain, 
car aujourd’hui ma tête est toute bouleversée. Je ne 
retrouve plus mes pensées. 


MADEMOISELLE TESMAN. — Voyons, mon cher Geor- 
ges, il ne faut pas prendre la chose ainsi. 


TESMAN. — Vraiment ? 


; : Comment veux-tu que je 
a prenne ? 


MADEMOISELLE TESMAN. — I] faut être joyeux dans 


la douleur, _joyeux de ce qui est arrivé, comme je le 
suis moi-même, 


TEsman. — Ah oui ! tu penses, toi, à tante Rina. 


Hepva. — Vous serez bien seule à l’avenir, made- 
moiselle Tesman. 
és. » 
# 
MADEMOISELLE TESMAN. — Oui, les premiers jours. 


Mais j'espère que cela ne durera pas longtemps. La 
petite chambre de Rina ne doit pas rester vide. 


TESMAN. — Vraiment ? Qui vas-tu y loger ? Hein ? 


MADEMOISELLE TESMAN. — Hélas ! il est toujours 
facile de trouver quelque pauvre malade qui manque 
de soins et d’affection. 


HeEnpa. — Vous auriez donc le courage de vous 
charger encore une fois d’une pareille croix ? 


MaApEMOISELLE TESMAN. — Une croix ! Que Dieu 
vous pardonne, mon enfant, cela n’a pas été une 
croix pour moi. 


Henpa. — Mais si vous avez maintenant une per- 
sonne étrangère. 


ManEMoiseLLE TESMAn. — Oh! On est vite ami 
avec les malades. Et puis j'ai si grand besoin, moi 
aussi, de vivre pour quelqu'un. Grâce au ciel, il y 
aura peut-être de l’occupation dans cette maison pour 
une vieille tante. 


— Oh! 


TESmMan. — Oui, dites donc, comme nous serions 
bien ensemble tous les trois, si... 


HEppa. ne parlez donc pas de nous ! 


Henpa. — Si... 


TESMAN, inquiet — Oh ! rien. Cela s’arrangera ; il 
faut du moins l’espérer, hein ? 


MADEMOISELLE TESMAN. Oui, oui. Je vois bien 
que vous avez à causer able) vous deux ! (Sou- 
riant.) Et peut-être Hedda te fera-t-elle une confi- 
dence, Georges. Au revoir ! Il faut que je rentre 
chez Rina. (Arrivée devant la porte, elle se retourne.) 
Mon Dieu que c’est étrange ! Voilà Rina à la fois 
chez moi et chez feu Joachim. (M°° Tesman sort par 
le vestibule.) 

Heopa suit Tesman d’un regard froid et scrutateur. 
— Je crois vraiment que tu prends cette mort plus 
à cœur qu'elle. 

Tesman. — Oh! Ce n’est pas seulement la mort 
de tante Rina, vois-tu, c’est encore Eylert qui me 
cause une si vive inquiétude. 
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Hevra, vivement. 

chose ? 


TESMan. — J'ai couru chez lui cette après-midi ; 
pour lui dire que le manuscrit était en bonnes mains. | 


Hepna. — Eh bien ? Tu ne l’as pas trouvé ? 
: Tesmax, — Non, il n’était pas à la maison. Mais 
ensuite, j’ai rencontré MM° Elysted qui m'a dit qu'il 


était venu ici ce matin. 


Heppa. — Oui, immédiatement après ton départ. 


#8 
us 


TEsMAN. — Et qu’il avait prétendu avoir déchiré le PS 
manuscrit, hein ? 


Heppa. — Oui, il l’a prétendu. 


TESMAN. — Seigneur Dieu, cela prouve qu'il a 
perdu l'esprit ! Et alors tu n’auras sans doute pas osé. Re 
le lui rendre, Hedda ? +} VONT EUR 


Henpa. — Non, je ne le lui ai pas donné. pui 
. . . . s . FA * MK 
TEsMan. — Mais, du, moins tu lui as dit qe 
trouve ici ? iv 
Henpa. — Non. (Vivement.) Tu las LS -être ds 


1 Me Elvsted ? cu 


TESMax. — Non, je n’ai pas voulu le faire. Mais tu io 
aurais dû le lui dire à lui-même. Pense donc. S 
dans un accès de désespoir, il allait faire un malheur ! 
Donne-moi vite le manuscrit, Hedda ! Je veux immi 
diatement le lui porter. Où as-tu mis le rouleau ? à 


Heppa, froide et immobile, appuyée contre le D: 
teuil. — Je ne l'ai plus. 


TESMaAN. — Tu ne l’as plus ! Au nom du ciel, que 
dis-tu là ? 


Henpa. — Je l’ai brûlé entièrement. ha 


TEsMan, bondissant d’épouvante. — Brûlé ! Tu as 
brûlé le manuscrit d’Eylert ! AAA 


Heppa. — Ne crie donc pas ainsi. La bonne pour. 
rait t’entendre. Sn a 
ne 


TesMmaAx. — Brûlé ! Dieu de miséricorde ! Non, non, it 
non, ce n’est pas possible ! NRC 


Heppa. — C’est pourtant vrai. “ave 


TEsMan. — Mais, sais-tu bien toi-même ce que tu 
as fait 1à, Hedda ? C’est un usage illicite d'objets 
trouvés ! Dis donc! Tu n’as qu’à ‘questionner le 
Conseiller Brack là-dessus. Il te renseignera. 


Henpa. — Il vaut mieux, je crois, que tu n’en 
parles ni au conseiller Brack, ni à qui que ve soit. 


Tesman. — Mais comment as-tu pu faire quelque. 
chose d’aussi inouï ? Comment cette idée a-t-elle pu 
te venir ? Qu'est-ce qui t'a pris ? Réponds-moi donc, : 
hein ! Da 


% 

HeppA, réprimant un léger sourire. — Je l’ai fait 
pour toi, Georges. 
TESsMAn. — Pour moi ! Ne 
Heppa. — Quand, en rentrant ce matin, tu m'as dit. 


qu’il t’avait lu son manuscrit. 
TESMAN. Oui, eh bien ? 


Hrpra. — Tu m'as avoué que cette œuvre t’avait 
rendu envieux. 


Tesmax. — Mon Dieu ! C'était une manière de ? 
parler. 
Hepba. — N'importe ! L’idée qu’un autre te rélé- 


guerait au second plan m'a été insupportable. 


TEsMAN, dans un élan de joie mêlée de doute. — 
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se. jamais encore ton amour ne s'était exprimé 


«2 Re — Enfin, il vaut mieux te dire que, depuis 
12 quelque temps. (Elle s'interrompt et dit avec vio- 
_ lence.) Non, non, informe-toi plutôt auprès de tante 


_ Julie. Elle te dira. 
Fat 


é: | TESMA. — Oh! Je crois presque te Fe D 
_ Hed da ! (Joignant vivement les mains.) Oh ! Grand 
_ Die u ! Serait-ce possible ! Hein ! 


ARS 


_  Henpa. — Ne crie donc pas ainsi. La bonne pour- 
à t’entendre. 


SMAN, avec un sourire de béatitude. — La bonne | 
ee tu es drôle. Hedda ! La bonne, mais la bonne, 
Berthe ! J'irai de ce pas lui faire part de la 
velle moi-même. 


He DDA, se tordant les mains, avec une sorte de 
»spoir. — Oh ! J’étouffe, j’étouffe dans tout ceci ! 


_ TEsmax. — Dans quoi, Hedda ? Hein ? 


Henpa, froidement, se maîtrisant. — Dans tout ce 
ridicule, Georges. 
Tesmax. — Ce ridicule ? C’est ridicule que je sois 


°ureux de toute mon âme ? Mais, en effet, peut- 
vaudrait-il mieux que je ne dise rien à Berthe. 


Henpa. — Mais si, au contraire, pourquoi pas ? 
5P 
SM — Non, non, pas encore. Mais quant à 


Île apprenne aussi que tu commences à m'appeler 
rges ! Dis donc! Oh! tante Julie sera si 
contente, si contente ! 


Henna. — En apprenant que j'ai brûlé les papiers 
Eylert Loevbhorg par amour pour toi ? 

… TESmax. — Ah non! C'est vrai. Joubliais ces 
ers. Naturellement personne ne doit savoir cela. 
ce qu'il faut qu’elle sache, tante Julie, c’est 
a brüles pour moi ! Au demeurant, je voudrais 
voir si ces choses n’arrivent De RÉF GE aux 
jeu ee femmes qui... dis donc ! Hein ? 


ë EDDA. — Tu n’as qu’à le demander aussi à tante 


e devient inquiète et soucieuse.) Oh ! le manus- 
, Ce manuscrit ! Seigneur Dieu ! c’est tout de 
e horrible. Quand on pense à ce malheureux 
lert ! 

M=° Elvsted, habillée comme à sa première visite, 
De, en chapeau et en manteau, entre, venant du ves- 


«40 _tibule. ) 


DAME ELVSTED salue à la hâte et GA en proie à 
te grande agitation. — Oh! chère Hedda ! par- 
_ donne-moi de revenir encore, 


Ur, 


+ péal Herpa. — Qu’y a:t:il, Théa ? 


ST 


MAN. — Je n'y manquerai pas à l’occasion. (Sa 


s’agit de nouveau d’Eylert Loev- 


. Maname Ervsrer. 
_ Jui soit arrivé malheur. 


_  Heppa, lui saisissant le bras. — Ah ! Tu crois cela ! 


: à 
TEsmax. — Seigneur Dieu, d’où vous vient cette 
Fe madame Elvsted ? 


Oui, je crains tant qu’il ne 


 Maraue ELvSTED. — J'ai entendu qu’ on parlait de 
i à la pension au moment où je suis entrée. Oh ! 
on raconte aujourd’hui des choses si incroyables sur 
_ son compte en ville. 


. 
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Re Julie, il faut absolument qu’elle le sache. Et, 


Dites donc ! PSN TN tE Var, 
Hxvva. —Eh bien ? Que deton ts | Mat 2 


Mapame ELvsrer. — Oh ! je n’ai pu rien appren- 
dre. Peut-être ne savait-on rien de plus, ou bien, 
enfin, on s’est tu en me voyant. Et je n’ai pas 086 
questionner. 

TEsMaAx, rédant, inquiet. dans la chambre. — I ' 


faut espérer, il faut espérer, que vous aurez mal k 
entendu, madame Elvsted ! 


. . A Li 
Mapame ELvstrer. — Non, non, je suis sûre qu’on 
. . . . . , , . . À Le 
parlait de lui. J’ai bien compris qu'il s'agissait d'hôpi- 
tal ou bien... 


< 
TEsman. — D'’hôpital ? 
Heppa. — Non, ce n’est pas possible ! 
Mapame ELvsrer. — Oh ! alors j'ai été saisie d’une 
peur mortelle et je me suis rendue à son logement 
pour me renseigner. #4 
Henpa. — Tu as fait cela, Théa ? 
Maname ELvsren. — Que me restait-il à faire ? Je 
ne saurais supporter cette incertitude. . 
Tesmax. — Et vous avez été comme les autres ? 
vous ne l’avez pas trouvé, hein ! 
+ 
Mavame Ecvsren. — Non. Et les gens de la maison ee 
étaient sans nouvelles de lui. Ils m'ont dit qu'il É 
n’était pas rentré depuis hier dans la journée. . w1 
Le Ci . (! 
TESMAN. — Depuis hier ! Pensez donc ! Comment 


peuvent-ils dire tout cela ? 


Mapame ELvsten. — Oh ! Je vois clairement qu’il 


lui est arrivé malheur ! 
TEsmax. — Dis donc, Hedda, si j'allais en ville ë 
pour me renseigner à droite et à gauche. F5 
Hepp4a. — Non, non, ne te ruêle pas de cette À 
affaire. 


i 
(Le Conseiller Brack, son chapeau à la main, entre 
‘par la porte du corridor que Berthe ouvre & 
qu’elle referme après lui. Il a l’air grave et salue 
silencieusement.) 


TESMAN. — Ah ! C’est vous, cher Conseiller ! (Ce 

BRACK. — Oui. J’ai des raisons impérieuses pour 
venir ce soir chez vous. } ES 

TESMax. — Je vois à votre figure que le billet de 
tante Julie vous est parvenu. 

BRACK. — Oui, il m'est parvenu. 

TESMAN: — Comme c’est triste, dites, hein ! 

BRACKk. — Enfin, mon cher Tesman, cela dépend 


du point de vue. 


TESMAN, avec un regard peu sûr. — Y aurait-il 
encore: autre chose ? 


BRACK. — Qui. 


Henpa, fièvreusement. — Quelque chose de triste, 
conseiller Brack ? 


BRack. — Cela dépend du point de vue, Madame. 


MapamE ELvysrten, s’écriant involontairement. — Oh ! 
Il s’agit d'Eylert LobSDorE 


BRACK, le regardant un instant. — D'où vient cette 
idée, Madime ? Vous savez donc quelque chose ? 


MapamE ELySsTEn, troublée. — Non, non, je ne sais 
rien, mais. 


R RENE — AN lat 
est rive un jaciee Eylert Loevhorg a dû être 
transporté à Phôpital. En ce moment, il doit être 
à l’agonie. 
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: Mapame ELvsren, poussant un cri — Ah! mon 
Dieu ! Ah ! mon Dieu ! 


Henpa, malgré elle. — Déjà ! 

MaApaME ELYSTtE», se lamentant. — Et nous nous 
sommes quittés sans nous reconcilier, Hedda ! 
’ Heppa, bas. — Théa, voyons, Théa ! 


; MapauME ELvSTtE», sans se soucier d’elle. — Je veux 
être auprès de lui ! Je veux le voir avant sa mort. 


- Brack. — Cela ne servirait à rien, Madame. Per- 
sonne n’a le droit de l’approcher. 


MapamE ELvSTEn. — Mais, dites-moi au moins ce 
qui lui est arrivé ! Que s’est-il passé ? 


TESMAN. — Il ne s’est pourtant pas... ! Hein ? 


LE 


 Heppa. — Si, je suis sûre qu’il l’a fait. 
: TESMAN. — Oh ! Hedda ! Comment peux-tu. ? 
à . . . 
4 BRACK, qui ne la quitte pas des yeux. — Malheu- 
l reusement, vous avez deviné juste, madame Tesman. 

MapamMe ELvster. — Oh ! c’est épouvantable ! 

TESMAN. — De sa propre main ! PensezÆ#onc ! 
| HEppa. — D'un coup de pistolet ! 

BRaCKk. — Vous avez encore deviné juste, Madame. 

Mapame ELvsTE», téchant de se maîtriser. — Quand 

cela s’est-il passé, Monsieur le Conseiller ? 

Brack. — Cette après-midi. Entre trois et quatre. 
TESMAN. — Mais, Seigneur Dieu, où a-t-il fait 
| cela ? Hein ? 

BRACK, avec hésitation. — Où ? Eh ! ! mon cher, pro- 

bablement chez lui. 
| Mapame ELvster. — Non, ce n’est pas possible. 


J’ai été là entre six et sept heures. 


Brack. — Eh bien ! Ailleurs en ce cas. Les rensei- 
gnements me manquent. Tout ce que je sais, c’est 
qu’on l’a trouvé. Il s’était tiré un coup de pistolet 
dans la poitrine. 

Mapame ELvster. — Oh ! Quelle horreur ! penser 
qu’il devait finir ainsi ! 
 Heppa, à Brack. — Dans la poitrine, dites-vous ? 

BRrACKk. — Oui. 

HEppa. — Pas dans la tempe ? 

Brack. — Non, madame Tesman : dans la poitrine. 


Hevpa. — Oui, la poitrine, c’est aussi une bonne 
place. 

Brack. — Comment cela, Madame ? 

Heop4, froidement. — Oh ! Rien. 

TEsmax. — Et vous dites que la blessure est dange- 
reuse, hein ? / 

BrAcK. — La blessure est absolument mortelle. Il 
est probable que tout est fini à l’heure qu’il est. 

MApamME ELvsTer. — Qui, oui, j'en ai le pressenti- 
ment. C’est fini ! fini! Oh! Hedda ! 

Tesman. — Mais, dites-moi, où avez-vous appris 
tout cela ? 

Bracx. — Je le sais par un homme de la police, à 
qui j'avais affaire. 

Henp4, d'une voix haute et claire. — Enfin ! Voilà 


donc un acte ! 


h Li 
k. 5 


à 'TESMAX, ‘effrayés — Seigneur Dieu, pa ta: tu B, Le 


Hedda ! 


Hevna. — Je dis do. il y an là ne ha de 
beau. 

Brack. — Hem ! madame Tesman.… 

TEsMan. — Quelque chose de beau. Dis donc ! 

Mapame ELvsrer. — Oh ! Hedda, comment peux- tu. 
parler de beauté dans une telle circonstance. 

Heppa. — Eylert Loevhorg s’est fait justice à lui- 


même. Il a eu le courage nr. faire ce qu’il devait ma 
faire. à \ 


Mapame ELvsTEn. Non, ne crois pas cela. Ce. S 
qu'il a fait, il l’a fait dans un moment de folie. 


TEsmax. — Ou plutôt dans un accès de désespoir !. 
HEppa. — Non ! Je suis sûre du contraire. 


Er 


Mapame ELvsten. — Si ! Il l’a fait dans un moment 
de folie, comme lorsqu'il a déchiré nos cahiers. 

BRACK, saisi. — Les cahiers ? Vous voulez dire le mL 
manuscrit. Il l’a déchiré ? 4 


Mapame ELvsten. — Oui. Cette nuit. 


nous en tirerons jamais. 
Brack. — Hem ! C’est bien étrange. SET 34 
‘h, 


TEsMan, traversant la chambre. — Dire qu “Eylert 
devait disparaître ainsi de ce monde ! Et qu'il n'est #8 
rien resté de ce qui pourrait immortaliser son et 


Mapame ELvsrer. — Oh ! si on pouvait reconstituer | CA 
cette œuvre. 4 


He, 
TEsmMan. — Oui, dites done, si on pouvait la recons- 
tituer ! Je ne sais ce que je donnerais pour cela. 1708 
Mapame ELvsTED. — Peut-être est-ce possible, mon 
sieur Tesman ? 


TEsman. — Que dites-vous là ? é 


MADAME Ervsren, cherchant dans sa poche. — Atten- Ne 
dez. J’ai conservé les notes dont il se servait co ‘4 
dicter. RER 

HeppA, faisant un pas vers elle. — Ah! 


TEsMan. — Vous les avez, madame ERreS 2. de 
Hein ? 


Mapame ELvster. — Oui. Je les ai sur moi. Je les 
avais emportées en quittant la maison. Depuis NEA 
elles sont restées dans cette poche. 


TEsman. — Oh ! Laissez-moi voir ! 


Mapame ELvsten, lui tendant un paquet de petites 


feuilles détachées. — Mais tout cela est bien confus, 
bien embrouillé. 
TEsMmax. — Dites donc ! Si nous pouvions nous y. 


retrouver tout de même ! Peut-être qu’en noùs aidant à 
l’un l’autre. | 


Maname ELvster. — Ah oui ! Essayons du moins. 


Trsmav. — Il faut que cela réussisse ! Cela doit 
réussir, je consacrerai ma vie à cette tâche. 


Heppa. — Toi, Georges ? Ta vie ? 


TEsMan. — Oui, ou plutôt tout le temps dont je 
puis disposer. Mes collections attendront. Tu me com- 
prends Hedda ? Hein! J'ai un compte à régler 
envers la mémoire d’Eylert. 


Hevnra. — Peut-être bien. 


TEsman. — Allons ! chère madame Elvsted, unis- 
sons nos efforts ! Mon Dieu ! A que sert de se 
lamenter sur ce qui est fini ! Hein ! Nous tâcherons 
de calmer un peu nos esprits, assez pour pouvoir... DA 
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_je ferai mon possible. ve 
© Tesmax, — Allons, venez ! Il faut que nous exami- 


purone ces notes tout de suite. Où nous asseyons- 
nous ? Là. Non, allons plutôt dans la chambre du 


; 2” fond. Excusez-moi, mon cher Conseiller ! Venez, 
LA: _ madame Elvsted. 
: . Maname Ecvsren. — Oh! Dieu ! Si pourtant nous 


_ pouvions réussir ! 

_ (Tesman et M*° Elvsted passent dans la chambre 
. du fond. M°* Elvsted ôte son manteau et son 

_ chapeau. Ils s'asseyent tous deux à la table, 

_ sous la suspension, et se plongent dans L'examen 

_ des notes. Hedda s'approche du poêle et s’assied 
dans le fauteuil. Un instant après Brack la 

_ rejoint.) 

| Hem, à demi-voix. — Oh ! M VE quelle déli- 

vrance que cette fin d'Eylert Loevborg ! 


BracKk. — Une délivrance, madame Tesman ? Oui, 
our lui, c’est, en effet, une délivrance. 

{ Hepra. — C’est de moi que je parle. C'est une 
délivrance de savoir qu'il y a tout de même quel- 


que chose d'indépendant et de courageux en ce 


monde, quelque chose qu'illumine un rayon de 
beauté. 
RACK, souriant. — Hem ! chère madame Tesman ! 
Heppa. — Oh! je sais bien ce que vous voulez 
dire. Car, vous aussi, vous êtes une espèce de 


pi Allons ! 
_ BraAGK, la regardant fixement. — Eylert Loevborg 
été pour vous plus que vous ne vous l’avouez 


être. Est-ce que je me trompe rs 


aliste comme... 


Hevva. — C'est une question à laquelle je ne 
ponds pas. Je sais seulement qu Eylert Loevborg a 
le courage d’arranger sa vie à son idée. Et voici 
aintenant qu'il a fait quelque chose de grand, où 
y a un reflet de beauté. Îl a eu la force et la 
de quitter si tôt le banquet de la vie. 


volonté 


= ET — J'en suis bien fâché, madame Tesman, 
_ mais je me vois obligé de vous enlever une belle 
usion. 


1epp4. — Une illusion ? 


Qui, d’ailleurs, se serait bien vite 
dissipée. 
DA. — Que voulez-vous dire ? 


_  Brack. — Que la mort d’Eylert Loevhorg n’a pas 
_ été volontaire. 
à Hem. — Elle n’a pas été volontaire ? 


Brack. — Non, les choses ne se sont pas passées 
exactement comme je les ai racontées. 


| HE, inquiète. — Vous avez dissimulé HUE 
hose ? Quoi donc ? 


L LR — J'ai dû faire quelques variantes par 
ere égard pour-cette pauvre M Elvsted, 


Jeppa. — Des variantes ? 


a 
F . Bracx. — D'abord Eylert Loevborg est déjà mort. 
ED 


2 * Heppa. — À l'hôpital ? 
| BRACK. — Oui, sans avoir repris connaissance. 

? Re Heppa. — Qu’avez-vous caché d’autre ? 

e _  Brack. — La tragédie ne s’est pas déroulée Ans 
sa chambre. 
_ Heu. — Oh! Cela n’a pas grande importance. 
_  Bracx. — Plus grande que vous ne croyez. C’est 


| que, je dois vous le dire, Eylert Loevhorg atété 
trouvé mort dans le boudoir de M1° Diane. 
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da | So 
Brak! I 
aujourd’ hui, 
Brack. — Il y est retourné cette après-midi | nv 
mer quelque PS qu'il prétendait ui avoir “étél | 
dérohé. Il parlait avec incohérence d’un enfant qu al 23 
aurait perdu. 


MT ue de 


Hsona. — Ah ! c’est donc pour cela. Ki: 
Brack. — Je me suis dit que c’était peut-être son 
mapuserit. Mais j'apprends qu’il l’a détruit de ses on 


propres mains. En ce cas, c’est apparemment son 
portefeuille. 


Henna. — C’est probable. Voilà donc où on l’a 
trouvé ! 

Brack. — Oui. Il tenait en main un pistolet 1 
déchargé. Le coup avait été mortel. 6 

Hepns. — Un coup de pistolet dans la poitrine! 


Brack. — Non, dans le bas-ventre. ns à 


Hxpva, lève Les yeux et le regarde avec une expres- 
sion de dégoût. — C’est complet ! Ah ! le ridicule 
et la hassesse atteignent comme une malédiction tout 
ce que j'ai touché. . Re 


Brack. — Il y a encore quelque chose, madame 3 
Tesman. Quelque chose qu’on peut qualifier d’infâme. 

Hxppa. — Quoi donc ? 

Brack. — Le pistolet qu’il avait sur lui. ; 
Hegpp4, respirant avec peine. — Eh bien ! Quoi ? -lA 
Brack. — Il faut qu'il l’ait volé. 


s À 
Happa, se levant d’un bond. — Volé ? Ce n’est pas 
vrai ! Il n’a pas fait cela ! té 


BrACKk. — IL n’y a pas d’autre explication possible. Re 
I! faut qu’il l’ait volé. Chut ! AN 


(Tesman et M" Elvsted quittent leur place et 
entrent au salon.) 


TEsman, les mains pleines de papiers. — Ecoute, 
Hedda, | m'est presque impossible de lire à Ja 
lumière de cette lampe. Songe donc ! 


Hsppa. — Oui, en effet. dé 


TEsmax. — Nous permets-tu de nous asseoir un 
moment à ton bureau ? Hein ? à 

Hxpna, — Oui, ca m'est égal. (Vivement.) Atten- ) 
dez ! Je vais d’abord vous faire un peu de place. 


TEsMax. — Oh! ce n’est pas nécessaire, Hedda. 


Mi 
Nous en aurons assez. 

H£ppa, — Non, non, je veux vous faire de la place, 
vous dis-je et déposer tout cela sur le piano. 


(Elle retire du fond de l’étagère un objet couvert 
de feuilles de papier ; elle y ajoute encore quel. 
ques feuilles, porte le tout dans la chambre du 
fond et tourne à gauche. Tesman pose ses papiers "+ 
sur le bureau et y transporte la lampe qui se 
trouvait sur la petite table du coin. Lui et … 
M Elvsted s’asseyent et reprennent leur travail. 
Hedda renire. Debout derrière la chaise de 
Me Elvsted, elle lui caresse doucement les che- 


veux.) , 

Eh bien ! petite our cela marche-t-il, ce monu- 
ment d’Eylert Loevborg ? ; 
MapamME ELvsten, levant les yeux sur Hedda avec 
un regard découragé. — Dieu ! ce sera un terrible 

travail que de se retrouver là-dedans. 
TEsMañ. — Il faut que cela marche coûte que 


coûte. Et puis mettre de l’ordre dans lés pépiers 
d’autrui, c’est bien là mon affaire ! 


à 
Pa: 


Te 
A ae 
| rack se place près de Hedda et 
FM e ver ne appuyé sur LAN 


% 


- Hepp4, bas en chuchotant. — Que disiez-vous done 
au sujet de ce pistolet ? $ 


BrAcKk, bas. — Il faut qu’il l’ait volé. 
HEnpa. — Pourquoi voulez-vous qu’il lait volé ? 


BRACK. — Parce que tout autre explication ne doit 
pas être possible, madame Tesman. 


Heppa. — Ah oui ! 


BRACK, lui jetant un coup d'œil. — Naturellement 
Eylert Loevhorg est venu ici ce matin. N’est-il pas 
. vrai ? 

Henpa. — Oui. 

BRACK. — Vous avez été seule avec lui. 

Heppa. — Oui. Un moment. 

BracKk. — N’avez-vous pas quitté la chambre pen- 
dant qu’il s’y trouvait ? à 

HEppa. — Non. 

Bracx. — Réfléchissez. N’êtes-vous pas sortie, ne 


 fût-ce qu'un instant ? 


Heppa. — Oui, peut-être bien, dans l’antichambre, 
un petit instant. x F# 


Brack. — Et pendant ce temps, où était votre boîte 
à pistolets ? 


Heppa. — Elle était dans. 
BRrack. — Allons, madame Hedda ! 


Hepn4a. — La boîte était là, sur le bureau. 

BRACK. — Avez-vous regardé depuis si les deux 
‘pistolets s’y trouvent ? 

Heppa. — Non. 

Brack. — C’est inutile. J’ai vu le pistolet que 


Loevhorg avait sur lui. Et j’ai tout de suite reconnu 


_ celui que j'avais vu hier et plusieurs fois auparavant. 


Heppa. — Vous l’avez peut-être sur vous. 

Brack. — Non. C’est la police qui la. 

Heppa. — Quel usage la police veut-elle faire de 
ce pistolet ? 

Brack. — Elle veut en rechercher le propriétaire. 

Heppa. — Et vous croyez qu’elle le trouvera ? 


BRACK, se penchant sur elle dit en chuchotant. — 
Non, Hedda Gabler, aussi longtemps que je me 
tairai. 


Heppa, avec un regard fuyant. — Et si vous ne 
vous taisez pas ? 

BrACK, haussant les épaules. — On pourra tou- 
jours prétendre qu'il l’a volé. 

Heppa, résolument. — Plutôt mourir ! 

Brack, souriant. — Ces choses-là se disent, mais 
ne se font pas. | 

Heppa, sans répondre. — Et si le pistolet n’a pas 


été volé 


Te RE 
? Si on retrouve le propriétaire ? Qu’arri- 
vera-t-il ? : 


Brack. — Mon Dieu, Hedda, le scandale ! 
Heppa. — Le scandale ! 
Bracxk. — Oui, le scandale, ce dont vous avez si 


mortellement peur. Naturellement vous devrez com- 
paraître en justice, vous et M'° Diane. IL faut bien 
qu’elle fournisse des explications. Y a-t-il eu accident 
ou meurtre ? A:t-il voulu tirer le pistolet de sa 
poche pour l’en menacer ? Et, là-dessus, le coup 


aurait remis le pistolet dans Ja poche de Loevhorg 
_ Cela lui ressemblerait assez. C’est une gaillarde, en 


r du fau. 


de danger aussi longtemps que je me tais. | 


à, 


La 


£ 
OS TE 


elle arraché le pistolet 


ns, et l’a-t-elle tué elle-même, après quoi elle 


effet, que cette demoiselle Diane. 


Heppa. — Mais toutes ces horreurs ne me concer- 
nent pas. se 


Brack. — Non. Mais il vous faudra répondre à. 
une question. Pourquoi avez-vous donné ce pistolet 
à Eylert Loevhorg ? Et quelles conclusions voule 
vous qu'on tire de ce fait, quand il sera prouvé ? 


Heppa, baissant la tête. — C’est vrai. Je n’y ai pas 
pensé. rar 


Brack. — Allons ! Heureusement qu’il n’y a ci 
100 

Hepnpa, levant la tête et le regardant. — Ainsi, je 
suis en votre pouvoir, conseiller. A partir d’aujot 
d’hui, vous me tenez, pieds et poings liés. E 
BRACK, baissant la voix et chuchotant. — Cho 
Hedda, croyez que je n’abuserai pas de la situatio 
4 


Hepra. — N'importe ! Je suis en votre pou 
Je dépends de votre bon plaisir. Esclave ! Je suis 


esclave ! (Se levant d’un bond.) Non ! Jamais je ne 
supporterai cette pensée ! Jamais ! 


BRACKk, avec un regard à demi ironique. — Eh: 
mon Dieu ! En général on prend son parti de ce qui 


est inévitable. ÿ 


Heppa, répondant à son regard. — Peut-être bi 
(Elle s'approche de son bureau, maîtrisant un sou 
rire involontaire et imitant l'intonation de Tesm on se 
— Eh bien ! Dis donc Georges ? Cela marche-t-il 


Hein ? AS 

Tesmax. — Dieu seul le sait, Hedda ! En tout cas, 
il y a là du travail pour des mois. ne 

A . Prier k 

Henpa, même jeu. — Pense donc ! (Passant légère- 
ment les mains dans les cheveux de M® Elvsted.) 
Cela ne te fait-il pas un drôle d’effet, Théa ? Te vo 
maintenant à côté de Tesman, juste comme tu l’étais 
côté d’Eylert Loevborg. AN 
. ManamE ELvsten. — © Dieu ! S'il m'était don 


d’inspirer aussi ton mari ! À 
5 4 

Hepna. — Oh! cela viendra avec le temps. 

TESMAN. — Oui, sais-tu, Hedda, il me semb 


vraiment ressentir déjà quelque chose de ce genr VU 
Allons ! Retourne t’asseoir auprès du conseiller. 


vous aider vous deux ? RE 
TEsman. — Non, absolument rien. (Tournant la “ 
tête.) Et même, il faudra désormais que vous soyez 
assez aimable pour tenir compagnie à Hedda, mon 
cher conseiller ! É cu 
BRACK, jetant un coup d’œil à Hedda. — Je le 
ferai avec un extrême plaisir ! EAU 
: . : . . . sr 2 VI 2100 
Heppa. — Merci. Mais, ce soir, je suis fatiguée. Je 
veux aller m’étendre un instant sur le sofa. ! \ 
TEsMAN. — Oui, mon amie, va, hein ? 
(Hedda passe dans la chambre du fond et tire les 
rideaux derrière elle. Un instant de silence. Tout 
à coup on entend un air de danse endiablée joué 
sur le piano.) AAA 
Maname ELvsrep, effrayée, se levant d’un bond. — : 
Ah ! qu'est-ce donc que cela ? 
TEsMaw, se précipitant vers le rideau. — Voyons, NS 
ma chère Hedda, ne joue donc pas d’air de danse ce 
soir ! Pense à tante Rina ! Pense aussi à Eylert ! 


Heppa, sortant la tête d’entre les rideaux. — Et 
à tante Julie. Et à tout le monde. Dorénavant je 
resterai tranquille. (Elle referme les rideaux.) 
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7 à dd lie ME dar de pet nr degli és 
« : + S à se. 


Lu 


Tesmax, près du bureau. — Cela ne peut pas lui 
faire du bien de nous voir occupés à cette triste 
besogne, Savez-vous quoi, madame Elvsted ? Vous 
allez vous loger chez tante Julie. Je viendrai là tous 
les soirs. Et nous pourrons travailler à notre aise. 
Hein ? 


, Ur h Fe : 

? NC be > 
— Tous Jes soirs, si cela vous fait plaisir, une 
Tesman. Nous tronverons même moyen de nous 


amuser à nous deux ! à 


. Lt 19 L 
Hevpa, d’une voix claire et distincte. — N  « à 
‘ res ’ 
pas, conseiller ? C’est bien ce que vous espérez # UM 


Seul coq dans le panier. 


CR PT 


. . x? ,. 

MapaME ELVSTED. — st peut-être ce qu'il ne 

y arrete" mia AE ;. (On entend un coup de feu. Ts NE Elvsted 
q et Brack bondissent de leurs places. 

Henpa, de la chambre du fond. — J'entends par- Ur NUS TRE 
faitement tout ce que tu dis, Tesman. Mais, pendant TESMAN. — Bon ! La voilà Rber eat K me: 
ce temps, que veux-tu que je fasse de mes soirées ? avec ses pie Elle s’est tuée ! e s’es | 

TESmax, feuilletant les notes. — Oh ! le conseiller coup à la tempe ! : 
Brack aura bien la complaisance de venir te voir. Brack. — Mais, miséricorde de Dieu, ces choses-là 


Brack, s’écriant joyeusement du fond du fauteuil. ne se font pas ! 
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pièces jugées dignes d'être représentées au Gala de la Pièce en un acte et qui, à l'issue de chaque 
spectacle, choisit parmi les pièces représentées celle qui lui paraît la meilleure et à laquelle sera 
décerné le Prix de la pièce en un acte (Prix du Jury). 


5° Le public de la représentation sera, dans le même temps, appelé à choisir celle de ces pièces qui lui 
paraîtra la plus digne de cette récompense. Si le choix du jury et celui du public ne se portent pas 
sur la même pièce, l'œuvre choisie par le public (Prix du Public) obtiendra le premier prix ex æquo 
avec la pièce désignée par le jury. 

6° Les ouvrages ainsi primés paraïîtront dans la Revue « L'Avant-Scène » et chaque acte recevra une 
rémunération de trente mille francs. 


7° Un droit d'inscription de 100 francs pour frais de correspondance est demandé pour chaque acte 
présenté. 
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Les « Galas de la Pièce en un acte » étant réservés à une élite intellectuelle et ayant un carac- 
tère d'événement parisien, seuls les membres de l'Association pourront y assister. mi 


La cotisation est de 1.000 francs (C.C.P. PARIS 14.561-29) par an pour les membres actifs et de 
5.000 francs pour les membres bienfaiteurs. 


Chaque membre a droit chaque année à deux places pour un Gala de son choix. Les membres 
bienfaiteurs sont invités à tous-nos Galas. 
* 
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Louis-Jean LESPINE, Pierre GoURCY, André BECOURT, 
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DESCAVES, administrateur général de la Comédie-Française; Francis DIbELOT, président du Syndicat des Ecrivains: 
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4 présidente du Syndicat des Acteurs; Paul NIvoix, vice-président de la Société des Auteurs: Raoul PRAxY vice- 
| président de la Société des Auteurs; ROGER-FERDINAN, président d'honneur de la Société des Auteurs; Léopold 
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. Charles VILDRAC. 2 q atique; Serge VEBER; 
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_ [ y a cinquante ans mourait Henrik Ibsen. Une exposition à la Bibliothèque Nationale a 


] 
; 


j NFRCAUE 
PACE d ETES 


Hedda Gabl er 


D AS 


ss. à 
CC 


L 


montré, éloquemment, ce que le théâtre français contemporain devait au grand dramaturge 


norvégien. Au reste, les scènes parisiennes 
dernier et au début de celui-ci, grâce 


furent les premières à imposer à la fin du siècle 
à des hommes de théâtre comme 


André Antoine et 


— surtout — Lugné-Poe, une œuvre qui, en dépit des années, est restée étonnamment vivante! 


Aussi est-ce avec Hedda Gabler — que Marguerite Jamois a 
inaugurer sa direction du Théâtre Montparnasse — 


tout nouveau Théâtre Franklin. 


DANIEL BERNET : 


Ibsen fut traduit dans toutes les langues euro- 
péennes, joué partout, rarement dénigré, géné- 
ralement applaudi. On en fit une maladie que 
les moqueurs appelèrent l’ibsénite. Le drôle 
de l’histoire, c’est qu’on n’était point d'accord 
sur lPaspect extérieur qui convenait à ses 
œuvres et qu’elles ont donné naissance aux 
esthétiques les plus contradictoires. Le Théà- 
tre Libre l’annexe voyant en lui un tenant 
du naturalisme. On cherchait un auteur pour 
défendre les théories de l’école ; Zot&-le dé- 
couvre : Antoine part en guerre et gagne sous 
son drapeau. Plus tard, Lugné-Poe, qui va 
en faire son auteur favori et le jouer presque 
en entier, embrume à plaisir les allégories 
du Norvégien embrigadé par ses soins dans 
les rangs du symbolisme. 


Ibsen écrase le XIX° siècle. 


Peut-être a-t-il un peu vieilli aujourd’hui; il 
n'en reste pas moins que sa forte stature 
écrase tout le xix° siècle finissant. Copeau af- 
firmait que son nom dominerait «avec ceux 
de Nietzsche et de Dostoïevski, la pensée et 
lart européens en ce siècle naissant ». Ft 
Pirandello : « Après Shakespeare, je n'hésite 
pas à assigner la première place à Ibsen ». 
C'est peut-être aller loin dans les apprécia- 
tion ; mais il n’est pas douteux qu’il repré- 
sente à lui seul le théâtre de son époque et 
que de cette époque il est, à la scène, le plus 
i émoin. 

illustre témo RE 


* 


MARCELLE CAPRON : 
L'atmosphère de l'œuvre est bien respectée. 


Grâce au jeune et fervent animateur Guy SUa- 
rès, le cinquantenaire de la mort d'Ibsen 
n'aura pas été passé sous silence. Pour ac- 
cueillir Hedda Gabler, dans la traduction du 
comte Prozor, une nouvelle salle vient de 
naître, à deux pas du Trocadéro, et si Sa 
configuration pose des problèmes de Rest 
scène, la scène devant s'ouvrir sur deux cû SE 
du fait de la disposition en éventail des rangs 
des spectateurs, elle n’en provoquera . que 
mieux lingéniosité des réalisateurs qui Sy 
manifesteront. - 


Ï ut se suite que Guy Suarès ne s’est 
lune de Acte difficulté-là et qu’il à 
fait adroitement évoluer les acteurs. Il lui 
reste à activer le mouvement, un peu lent, à 
donner plus d'animation à la pièce (mais 
quand paraîtront ces lignes la chose sera pro- 


ERRATUM. — Il a été omis, 


| 
que M. Antonio 


rait déjà choisie, en, 1943, pour 
que Guy Suarès ouvre, aujourd’hui, le 


et Îla critique 


bablement faite) tout en conservant l’atmo- 
sphère qu’il a su donner à ces quatre actes, 
les zones d'ombre qu’il a respectées et qui 
tiennent au mystère des êtres décrits par 
Ibsen, à l’épaisse frange d’obscurité qui de- 
meure, autour de leur comportement et de 
leurs paroles. 

(Combat.) 
XX s h 


GUSTAVE JOLY : « Hedda Gabler »y conserve une 


singulière vertu dramatique. 


Hedda Gabler, par la rigueur de sa construc- 
tion — le premier acte est un modèle d’expo- 
sition — et le relief de ses personnages con- 
serve, malgré les ans, une singulière vertu 
dramatique, son héroïne est maintenant plus 
ou moins dépouillée des sulfureux prestiges … 
qui, à la fin du siècle dernier, firent cabrer 
ses premiers spectateurs. à 


rat de bibliothèque et qui, après avoir poussé 
au suicide un autre désaxé, se fracasse la tête: 
d’un coup de pistolet en éclatant de rire, a, 


en effet, enfanté ces monstres femelles, dont 


es à pe 
Cette amazone, cruelle et capricieuse, qui ne 


se résoud point à sa mésalliance avec un 


él 


le théâtre contemporain s’est montré pro- 


digue, sans toutefois avouer leur ascendance. 
Il serait aisé de les dénombrer, en montrant 


ce que doivent à un Ibsen, prétendûment 
inactuel et désuet, nos philosophes de la 
scène. 
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CLAUDE BAIGNERES : 
Un spectacle remarquablement monté. 


Hedda Gabler est l’un des personnages les 

plus passionnants du théâtre d’Ibsen. L’am- 

bition et la lâcheté, la méchanceté et la peur . 
maladive du scandale, la violence et l’im- 

passibilité coexistent dans l’âme de cette 

implacable jeune femme. Par lassitude ou par 

défi, elle a épousé le plus intelligent, mais le 

plus flasque des êtres ; par haine ou par jeu, 

elle poussera au suicide l’homme génial. 
qu’elle aima jadis ; par ennui ou par frivo- 

lité, elle sème à pleines mains la graine du 

drame... 3 

C’est un spectacle remarquablement monté où 

la lenteur même de la mise en scène de Guy 

Suarès finit par créer une atmosphère lourde, 

inquiétante, chargée de mystère. 


(Le Figaro.) 


dans notre numéro 141, de porter au générique de Misère et Noblesse 
Braga était l’auteur de la musique de scène. 


(L'Aurore) 


IBSEN (H) Les Revenants - Maison de Poupée, traduction du 


comte PTO201 RER URE RS CE AE TR 


Peer Gynt. Traduit et préfacé par le comte Prozor. 


Hedda Gabler. Traduit et préfacé par le comte 


: Pro2oxts d'A ER ET EMA CA Pa HUE 
BERTEVAL (W.). Le Théâtre d’Ibsen. Préface du comte Prozor .... 


MAURY (Lucien).. L'Imagination scandinave. Etudes et portraits 
| (Danemark, Norvège, Suède, Finlande) .... 


BASTIER (P.) .... La Mère de Gœthe, d’après sa correspondance .. 


_ BELLESSORT (A.). Athènes et son Théâtre 
— Le Plaisir du Théâtre 


BLAZE DE BURY. Gœthe et Beethoven 
CARTON (Pauline) 
DOTTIN (P.) ..... Le Théâtre de Somerset Maugham 


ERSKINE (John) .. Hélène retour de Troie. Au Théâtre : Hélène ou la 


joie de vivre 
Hermann et Dorothée . 
Théâtre choisi 


ROD (Edouard) 
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Antoine Treveze 
Denis 

Francine Malerieux 
Isabelle Malerieux 


Mise en ondes de M. Bourbon 


Ye 


SCÈNE I 


Antoine est seul en scène. IL attend. IL accomplit 
les gestes habituels de l’homme... qui n'aime pas 
attendre. Soudain la sonnerie du téléphone retentit. 
IL tend Le bras à plusieurs reprises vers l'appareil, 


IL hésite. Enfin, il se décide et il décroche le 
récepteur. 
ANTOINE. — Allô !.… Oui, c’est moi. Mais qu’elle 


ne se presse pas, surtout ! (Il raccroche. Nouvelle 
mimique de « l'homme qui attend ».) 


(Brusquement la porte s'ouvre et Francine entre.) 


Francine. — Antoine ! Mon cher Antoine. 
ANTOINE. — Non. Pardon :-Tony ! 
FRANCINE. — Oui. Bien sûr. Quand je pense à toi, 


‘tu es Tony ! Mais chaque fois que je te revois, après 
une de tes longues absences, je ne peux pas m’em- 
pêcher de vappeler : Antoine... 


ANTOINE, EE — Comme si j'étais un étran- 
ger ? 
FRANCINE. — Parce que... pendant quelques secon- 


des. (Le montrant d’un geste du bras.) ce grand 
diable d’homme qui nous revient est un étranger. 
Mais rassure-toi. Ca ne dure pas. Tiens : c’est déjà 


É fini. (Lui tendant les deux mains.) nr. 


Personnages 


M. Jean Darcey 
M. Jean Daguerre NA 
Mme Agnès Di Veraldi ie 
Me Lucette Bernard 


L'histoire d’un retour. Des sentiments qui se laiss 
deviner. Beaucoup d'émotion cachée sous un pe 


ficers dans Le Sel et les Pan 


d { « 
Cette éomédie ne pouvait pas mieux se m 
vivre que sous l'égide de M. Bernanose qui 


cieusement Sa chance à une pièce en 
M®° Agnès di Veraldi, au talent compréhe 


Daguerre ont parfaitement animé, sous la di 
artistique de A. Bourbon, le petit drame sent 
que l’Avant-Scène offre aujourd'hui à ses lecte 


Un dJliving-room, simple, mais 
Francine. Du chic. Des fleurs. 


+ 


ANTOINE. — Ma petite Francine... 

(ls s’embrassent afféctueusement sur Lo  - 
joues.) } 

FRANGINE. — Ce que tu es bronzé ! 

ANTOINE. — Je reviens du soleil. 


FRANCINE. — Tu en parles comme d’un pass. 
ANTOINE. 


FRANCINE. — Le fait est que je ne t'ai Re 
t’en aller vers les régions polaires. 


= C’est le mien. \ 


ANTOINE. — Si tu savais comme je suis frilen 
FRANCINE. — Alors ? Comment me trouves-tu ? 
Epanouie ? LE 
ANTOINE, étourdiment. — Plutôt ! (Se He 
Je veux dire. \ 


FRANCINE. — Ne te nr pas. Je ne fais 


l’existence… 
ANTOINE. — Chut ! Tu vas dire des choses tristes 
FRANCINE. 


ANTOINE. — Comment veux-tu que je sache ? 
ne vieillis pas. Toi non plus, d'ailleurs ! Il y a 
encore, en toi, cettre fraîcheur. .… Oui, parfaite- 
ment, cette fraicheur, … qui m'avait toujours... euh... 


—- Tu trouves triste de vieillir ? 


Francine, très simple. — Qui avait plu ? 
ANTOINE. — Voilà ! 


Franciwe. — Pourquoi nous en cacher ? Tu ne 
me trouvais pas repoussante. Je te trouvais très 
bien. Mais ça n’allait pas plus loin. Tomber amou- 
_ reux l’un de l’autre nous aurait paru indécent et 

ridicule. On devrait séparer les amis d’enfance au 
moment où ils sont sur le point de devenir adultes. 


Sinon, certains sentiments n’évoluent pas. 
ni à 


ANTOINE, riant. — Dis tout de suite que nous 
_ sommes des arriérés ? 
_ France. — Non. Mais je t'aime exactement 
_ comme lorsque nous avions douze ans... 
ANTOINE. — Quand tu avais douze ans, j’en avais, 
_ tout de même, un peu plus. 
…_.  FRANCINE. — Peu importe! (Après un léger 


Ü TRS : SR 
_ temps.) A la réflexion c’est peut-être mieux que 


nous nous aimions comme Ça ? 


1 ANTOINE, conciliant. — Tu vois bien... 

_ (Un silence.) 

 FrancIxe. — Tu me donnes, comme chaque fois, 

| ta première soirée ? 

. ANTOINE. — Et les suivantes aussi. 

? | FRANCINE, gaiement. — Bravo ! On ne se quitte 
plus ! (Soudain tendre.) Quand repars-tu ? (IL se 

_ tait.) Si vite que ça ? 

ANTOINE. — J'ai encore tellement de projets ! 

Francine. — Mais il ne doit plus te rester ün coin 


ne L 


_ de terre à explorer ? 
_ Anroive. — C'est ce qui te trompe. Le monde est 
petit, mais la terre est si grande ! 
Fraser, près de la table roulante. — Je te sers 
à boire ? 
ANTOINE. — Naturellement ! 
‘4 2 Fraxcixz. — Scotch ? 
_ ANToxE. — Comme toujours ! 
__  FRanGINE, souriant, — Tu es un homme fidèle, 
toi. 
M ANTOINE. — Au scotch, oui ! 
É Fraxcixe. — Dis ? Tu ne t’es pas marié, pendant 
que tu séjournais là-bas, au diable ? 
__ ANTOINE. — Quand on se marie, le diable y est 
_ toujours pour quelque chose ! 
_  FRANGINE. — Tu me fais peur... 
a + ANTOINE. — Rassure-toi ! Je suis plus que jamais 


De "7 . . = . . r 
_ célibataire. Ça l'aurait ennuyée si j'avais ramené 
une femme ? 


_  Fraxcë. — Ennuyée ? Non. Au contraire ! En- 
__ fin. tout aurait dépendu de sa couleur ! 

_ ANTOINE. — De sa couleur ? | 

__ FRrANcINE. — Je crois que j'aurais toléré une jaune, 


ou une négresse, ou une peau-rouge. Mais une 
blanche, non... 


ANTOINE. — Quel drôle de veto ! 


“°AL FRANCINE. — Facile à comprendre, pourtant ! Une 
blanche, tu l’aurais trouvée mieux que moi. Tandis 
Dee que tu n'aurais, peut-être, pas songé à me comparer 
_ à une femme de couleur... 

: ANTOINE. — Qu'est-ce que ça pourrait bien te 
faire qu’il y ait dans ma vie une femme jaune, 
noire, rouge. ou verte ? Même si je devais la 
trouver mieux que toi ? 

> FRANCINE. — Ça m'agacerait. Ça me mettrait en 

‘ boule. Et pourtant, je ne t’aime pas d’amour. 

] P 
Le ANTOINE: — Ne me le répète pas tout le temps. 
: Ça finit par être vexant. 
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F Né D'ici ANS: 
Ld \ f ‘ 


Fe À Var dt, 

FRANCINE, avec une pointe 1e 
Mais je considère, tout de ‘même, 
tiens un peu. Tu saisis ? Non ? 


+ » 
Antoine. — Si! Et je te trouve très exagérée. 
(Léger temps.) Isabelle va bien ? | 
Francine. — Tu vas la voir. Elle est devenue très K 
jolie. 
ANTOINE. — Il y a quatre ans, j'ai quitté une 


petite fille qui promettait. Elle vend aussi des para- . 

pluies ? | 
FRANGINE. — Elle en dessine. 
ANTOINE. — Du talent ? À \ 
Francine. — Beaucoup ! J'ai augmenté mon chiffre 

d’affaires. J'ai signé des contrats avec la plupart 

des grands couturiers… 


ANTOINE. — À cause d'Isabelle ? 

FRaNGINE. — N’exagérons rien ! Elle n’a guère que 
seize ans ! 

ANTOINE. — Tous ces jeunes sont tellement préco- 


ces. Ils gagnent de l’argent au berceau, maintenant ! 
(Un léger temps.) 


FRANCINE. — Combien de fois nous sommes-nous 

vus, depuis vingt ans ? 
. . A 1 

ANTOINE. — Cinq ou six, peut-être ? ; 

FRANCINE. — Et tu es toujours reparti ! 

ANTOINE. — Ce n’était pas ma faute ! Je ne tenais 
pas en place ! 

FRANCINE. — Et rien ne t’a arrêté ? 

ANTOINE. — Tu étais mariée. 

FRANCINE. — J’ai cessé de l’être. 

ANTOINE. — Mais tu l’avais été : tu avais pu te 
passer de moi. 

FRANCINE, riant. — Et tu m’en voulais ? 


ANTOINE. — Je savais, simplement, que je ne t’étais 
pas indispensable. 


FRANCINE. — Ecoute ! Je n'étais que ton amie 
d’enfance.. 

ANTOINE. — C’est bien pour ça que je suis reparti. 

FRANCINE. — Bon ! Mais tu avais hérité, de ton 
père, une usine importante. 

ANTOINE. — Mon frère la dirige et me verse de 
jolis dividendes. 

FRANCINE. — Tu possédais des titres ? 

ANTOINE. — J'ai un cousin, agent de change, qui 


s’en tire à mon avantage. 
FRANCINE. — Et des terres ? 


ANTOINE. — Mes fermiers me fichent une paix 
royale. 


FRANCINE, moqueuse. — Et ils te payent ? 


ANTOINE. — Pas toujours. Mais quand ils ne me 
payent pas, c’est qu’ils ont de bonnes raisons. 


FRANCINE. — Oui ? Heureusement que tu n’es pas 
dans les affaires, toi ! ; 


ANTOINE, sincère. — Oh! ça, oui alors ! 
(La sonnerie du téléphone retentit.) 


FRANCINE. — Tu permets ? (4 l’appareil.) Oui 
J'attends ! (4 Antoine.) Que veux-tu, mon cher ! 
Pendant que tu te baladais au soleil, moi je Yen: 
dais des parapluies ! Et il faut que je continue à 
l'appareil.) AIG ! Ah ! c’est toi ? Eh bien monte ! 
(A Antoine.) Isabelle veut me montrer des croquis 
qu’elle a faits, pour une commande. Elle ne sait pas 
que tu es là. Elle vient de Carnavalet. C’est dans les 
musées qu'elle trouve ses inspirations… 


(Léger temps.) 


re + Pas de 


or — Tu er op vite. Je réfléchissais ! 
FRANCINE. — Il t’en faut du temps pour savoir si 


- ma coiffure te plaît ou non. 


is 2 / 


ë 


r 


ANTOINE. — J'ai l’esprit très lent ! 
FRANCINE, riant. — Espèce de vieil idiot ! 
(Eï Isabelle paraît.) 


SCENE II 
ISABELLE. — Dis donc, maman... (Elle s arrête pile 
en voyant Antoine.) Oh ! pardon ! 


FRANCINE, à Antoine. Voici Isabelle ! (A Isa- 
belle.) Tu reconnais Antoine ? 

ISABELLE. — Bien sûr ! Mais je ne m'attendais pas. 

FRANCINE. — Et moi ? Si tu crois que je m'’atten- 
dais ? I vous prévient toujours cinq minutes avant. 
Comme s’il ne voulait pas vous laisser le temps de 
vous réjouir !. 


(Très léger temps.) 


ANTOINE. — Bonjour, Isabelle. 

ISABELLE. — Bonjour, Monsieur... 

ANTOINE. — « Monsieur » ? FRS à 

ISABELLE. — J'ai horreur des oncles ou des par- 
rains qui n'en sonl pas. 

ANTOINE. — Alors, appelle-moi : Tony. Comme le 
fait ta mère. 

FRANCINE, vivement. — Elle est déjà assez familière 


comme ça ! 
ISABELLE, riant, à Francine. — Un mot de plus et je 
le tutoie ! 


ANTOINE. — Chiche ! 

Isagezre. — Chiche ! (Se tournant vers Francine.) 
Un peu scandalisée, la maternelle ! 

FRANCINE. — Je n’ai jamais vu de fille aussi mal 
élevée ! 


ISABELLE. — Oh ! chérie ! Rappelle-toi..., tu m'as 
toujours dit que tu avais été impossible ! (4 An- 
toine.) Ravi de te revoir, Tony ! Pour les effusions, 
si tu permets, on va remettre ça à tout à l'heure. J’ai 
un client en bas. (Montrant des dessins à sa mère.) 
Tu permets que je lui montre cette série-là ? 


FRANCINE. — La prochaine collection ? Tu n’es pas 
folle ! Attends qu’elle soit exécutée. 
ISABELLE. — Ecoute, maman, Jean-Paul Cambraisis 


est le seul acheteur qui soit vraiment capable de 
comprendre. 


FRANCINE, riant. — Si c’est pour communier dans 


l’art ! Il ne te chipera pas tes idées, au moins ? 


ISABELLE. — Aucun danger. C’est un chic type. 


Francine. — Tâche, tout de même, de prendre une 
commande ! 2 


IsaBezLe. — Tu penses ! D’autant plus qu’il me 
trouve à son goût ! , 

ANTOINE. — Et tu en profites ? En voilà des 
mœurs |! 

ISABELLE. — Vous savez... euh ! tu sais... quand on 


est dans les affaires... (Sur le pas de la porte, à Fran- 
cine.) Tu le retiens à dîner, ton copain ? 


Francise. — Naturellement ! 


ISABELLE, à Antoine. — Alors, à tout à l'heure... 
pour les effusions ! (Et elle sort.) 


SCÈNE III 


4 | ' 
FRANCINE. — Elle ne te fait pas un a suffoquer ? 
ANTOINE. — Euh... je. pas du tout ! Je suis sûr 

qu’elle est pleine de qualités, ta petite fille. 
FRANCINE. — Je suis moins affirmative que toi. Je 


me contente de l’espérer ! 
(Un temps.) 


ANTOINE. — C est curieux. La dernière fois, il y 
a quatre ans, j'ai bien cru qu’elle allait te ressem- 


bler… 


FRANCINE. — C’est ce qu’on appelle : se fourrer E Ÿ 
doigt dans l’œil ! 


ANTOINE, d'un air faussement détaché. — C’est sans 
doute le portrait de son père ? 
FRANCINE. — Encore moins ! Et comme caractère : 


l'opposé ! Autant il était... il était. enfin. il état 
ce qu'il était, autant Isabelle. (Elle s'arrête, elle. 
hésite.) 

ANTOINE. — Continue. 


FRANCINE. — Tu ne riras pas de mon aveuglement 
Autant Isabelle est l’être le plus adorable qu’il so: 
au monde ! 


\ 


ANTOINE. — Mais alors, si elle ne ressemble. pas 
non plus à son père, de qui tient-elle ? ’ 
FRANCINE. — De toi ! | 
ANTOINE, sursautant. — Hein ? 
FRANCINE, très calme. — Tu me demandes. Je te. 
réponds. Je ne connais qu’un seul être humain a 


quel je pourrais d’une façon certaine comparer, ou.. 
mettons : rattacher Isabelle ! Et c’est toi ! : 

ANTOINE. — Pardon, Francine ! Pardon ! D’abord.… 
comment... veux-tu... ? de 

FRANCINE. — Je ne sais pas. Tout ce que je peux te : 
dire, c’est qu’elle a tes goûts, tes idées, tes para- 
doxes, même, et jusqu’à cette espèce de persiflage, | 
moitié ironie, moitié humour, que je ne saisis pas 
toujours et qui me met en rogne. 


ANTOINE. — Mais Isabelle ne peut pas me ressem- 
bler, voyons ! Puisque nous... enfin... nous... ne... 
nous... ; 


FRANCINE. Nous n’avons pas... ? Justement, je 
n'y NANTES rien ! (Prise d'une idée.) A moins 
que. Oh! Tu es pi sûr de n’avoir pas abusé 
de moi ? Dre nuit ? Pendant mon sommeil ? 


ANTOINE, bondissant. — Moi ? 
FRANGINE. — On ne sait jamais avec vous autres ! 


ANTOINE. — Je me permets de te faire remarquer 
que ton mari dormait à ton côté, avant la naissance 
d'Isabelle, Et que même si l'entreprise à laquelle tu 
viens de faire allusion m'avait tenté, il m’aurait été Æ 
fort difficile de la mettre à exécution. 


FRANCINE. — Tu as raison ! Excuse-moi... j'ai dit 
une bêtise ! 

ANTOINE, pris à son tour d’une idée. — À moins 
que. Non, c’est également impossible. 

FRANCINE. — Dis quand même ! 

ANTOINE. — Tu vas me traiter d’imbécile... 

FRANGINE. — Une fois de plus ou de moins ! 

ANTOINE. — À moins que... tu n'aies pensé à 
moi..,-les soirs d'hiver, sous la lampe... 

FRANGINE, candide — Et alors ? À 

Antoine. — Eh bien, mais... « sous la lampe » c’est 


une façon de parler. Cela veut dire : au moment où... 


FRANCINE. — Suffit ! J’ai compris ! Non ! (Véhé- 
mente.) Et puis où irions-nous si nos enfanis de- 
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vaient ressembler à tous les hommes auxquels il nous 
arrive de penser... sous Ja lampe ? 

ANTOINE, après une hésitation. — Tu as aimé ton 
mari ? 


FRANCE. — Certainement ! 


ANTOINE. — De quelle façon ? 

FRaANCINE. — Objective ! 

ANTOINE. — Et c’est ta faute si vous vous êtes 
séparés ? 

France. — C’est la sienne si je ne suis pas par- 
venue à l'aimer. 

(Un silence.) 

ANTOINE. — Tu as eu du chagrin quand tu as 
appris sa mort ? 

FRANCGINE. — J'ai eu du regret, du regret de ne 


pas avoir de chagrin. Nous étions déjà séparés depuis 


plusieurs années, tu sais ! 


ANTOINE. — Et depuis ton divorce ? 

FRANCINE. — j'ai élevé ma fille. J’ai travaillé. 
ANTOINE. — Mais... ? 

FRANGINE. — Non ! Pas d’amants ! Tu me le de- 


mandes chaque fois que tu passes en coup de vent. 


ANTOINE. — C’est que j'ai pour toi une telle estime, 
un si grand respect. 


FRANCINE. — Ça va, mon vieux ! On connaît la 
musique. Encore un peu de scotch ? 

ANTOINE. — Verse donc, sans me poser la question. 

(Elle Le sert. Puis.) 

FRANCINE. — Maintenant, raconte tes voyages. 

ANTOINE. — Le dernier seulement ! 

FRANGINE. — Non. Tous. J’adore les rétrospectives. 


Et puis tu as été si longtemps absent. II me semble 
que tu n’es parti qu'une seule fois. Je devrais 
presque dire : « Raconte ton voyage... » 


ANTOINE. — Te citer des pays ? Tu as déjà regardé 
une carte, non ? J’ai cherché le soleil, citoyen du 
Monde. Peu importe que je l’aie trouvé sur les 
sables du désert, sur les replis des océans, sur les 
places des villes lointaines ! Je courais après son 
éclat comme d’autres cherchent de l'or. Et sa richesse 
me glissait entre les doigts comme cette poussière 
pour laquelle les hommes se font damner ! 


FRANCINE, moqueuse. — Tu t’exprimes bien. Un peu 
pompeusement. Mais ça dit ce que ça veut dire ! 
Et, pendant ce temps-là..…., moi..…, je vendais des 
parapluies ! 


ANTOINE. — J’ai entendu parler toutes les langue:. 
Chacune avait un mot pour signifier : « Souffrance. » 


FRANCINE, songeuse, — Je vendais des parapluies ! 


ANTOINE. — J'ai vu des palais, des temples, des 
idoles. 


FRANCINE, qui ne l'entend plus. — Des parapluies ! 
(Un silence. Une fois encore la sonnerie du téléphone 
retentit. Elle reste perdue dans ses pensées. Souriant, 
Antoine lui touche l'épaule. Elle sursaute légère: 
ment.) Comment ? (Il lui montre le téléphone.) Ah ! 
oui ! (Elle prend le récepteur.) AIlô ! C’est vous, 
Denis ? Eh bien, montez ! 


ANTOINE. — Ce brave Denis ! Toujours dévoué ? 

FRANCINE. — Toujours ! Un peu bête, mais fidèle ! 

ANTOINE. — Ou : Un peu bête, donc fidèle ? 

FRANCINE, riant. — Ce n’est pas très aimable, ce 
que tu me dis là ! 

ANTOINE. — C’est que je connais les hommes ! 
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Francixe. — Peut-être ! Mais connais-tu bien les 
femmes ? | e 
intérêts avec plus d’acharnement que je ne le ferais 
moi-même ! (On frappe à la porte.) Ah ! le voilà ! 
Entrez. 


SCÈNE IV 


Denis. — Madame... (Surpris de voir Antoine.) 
Ah ! Monsieur Trévèze ! Vous êtes des nôtres ? 

ANTOINE. — En passant. 

FRANGINE. — Comme toujours ! (Changeant de ton.) 


Alors ? Cette entrevue avec Duürand-Manin ? Et 
d’abord comment va-t-il, ce cher ami ? (4 Antoine :) 
C’est qu’il n’est plus tout jeune, le père Durand- 
Manin ! Pense done : c’est mon premier client. Et 
il n’était déjà plus de la première fraîcheur ! Il diri- 
geait, alors, un magasin de nouveautés en province. 
Des Galeries Modernes. ou Jeanne d'Arc... je ne 
sais plus. Puis il a monté une importante affaire à 
Paris. Nos rapports ont toujours été excellents. (4 
Denis.) Allez, Denis. Je vous écoute. 

Denis. — Vous me voyez désolé, Madame, d’être 
contraint de vous mettre au courant d’un incident 
regrettable. Mais à peine avais-je engagé la discus- 
sion avec M. Durand-Manin.. 

FRANCINE, inquiète. — La discussion ? Quelle dis- 
cussion ? 

Denis. — Ne m’aviez-vous pas envoyé chez lui pour 
régler quelques points litigieux ? 

FRANCINE. —& Si ! Mais amicalement.., sans ba- 


garre |! 
Denis. — Or, je venais tout juste de croiser le fer... 
FRANCINE, ahurie. — Le fer ? 
Denis. — C’est un terme d’escrime que l'on em- 
ploie pour signifier que le combat a commencé... 
FRANCINE, anéantie. — Vous vous êtes battu avec 


Durand-Manin ? Un vieillard de quatre-vingt-deux 
ans ? 

Denis. — Moralement, Madame. Et pour défendre 
vos intérêts. 


FRANCINE. — Mon pauvre Denis ! Quelle bêtise 
avez-vous encore faite ? 


Denis, vexé. — Mais aucune, Madame ! J'ai ma 
conscience pour moi. (Se mettant brusquement à 
bégayer.) Fi... figurez-vous... que... ce. ce. ce 
monsieur... à pré. pré... prétendu... n’avoir ja... 
ja... jamais acheté les... p... pièces que... nous lui. 
av... avons... livrées... le... le mois der. nier ! 


FRANCINE. — Mais c’est exact ! Nous lui avons 
donné la liberté d'échanger ces marchandises contre 
certains modèles de la collection d’été que nous 
avions alors en fabrication ! 


Denis. — Oui ! Mais le... le... le tonton... s’est 
envenimé. Et j’ai le re... re... regret de vous. a... 
annoncer que M. Du... dudu... dududu..…. 


FRANCINE. — Oui : Durand-Manin ! Continuez ! 
Denis. — S’est mon... montré insolent... et. que... 
je... je... je lui ai conseillé... de... cher... cher... un 


autre four ! 


FRANCINE — Un autre four ? 
Denis, très digne. — ...nisseur ! 
FRANCINE, sursautant en l’air. — Hein ? Quoi ? 


Mais vous êtes fou ? Un autre fournisseur ? Igno- 
rez-vous donc que les achats qu’il nous fait annuel- 
lement se chiffrent par millions ? 


Denis. — Je ne l’ign.. ign... ignore pas. Mais il 


Je suis sûre que Denis défendrait mes 
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- RANCINE, hors d’elle. — Allez ! Alez ! Vous êtes 
sun. maladroit e. un imbécile. Durand-Manin est 
’homme le plus affable, le plus honnête et le plus 
1 large en affaires avec lequel on puisse traiter. (A 
Antoine.) Son truchement ? Je m’en serais bien pas- 
_ sée de son truchement ! (A Denis, d’un ton rageur.) 
Demandez-moi M. Durand-Manin au téléphone. 


SCÈNE V 


ISABELLE, paraissant. — Inutile ! J’ai tout arrangé ! 
Ah ! il n’était pas content le pauvre vieux ! Si vous 
l’aviez entendu fulminer au bout du fil ! 


FRANCINE. — C’est lui qui a appelé ? 

ISABELLE. — Bien sûr. 

FRANCINE. — Pourquoi ne m’as-tu pas passé la 
communication ? 

ISABELLE. — Parce que ca m’amusait de faire du 
charme ! 

FRANCINE. — Cette fille ! 

ISABELLE. — Ne t’inquiètes pas, ma petite maman. 


Non seulement Durand-Manin conserve les pièces 
de notre dernière livraison, mais encore il m’attend 
demain matin pour que je lui présente la nouvelle 
collection. ÉTAT 


FRANCINE, à Antoine. — Elle est formidable ! (A 
Denis.) Allez, Denis. L’incident est clos. Excusez-moi 


si j’ai été un peu vive. (4 Isabelle :) Et avec Cam- 
braisis ? 


ISABELLE. — Le bon de commande est en bas, sur 
la table. 
FRANCINE. — Bon ! Je vais voir ça (A Antoine.) 


Tu permets ? Je remonte dans cinq minutes... (Elle 
sorti.) 


SCÈNE VI 


ISABELLE. — Qu'est-ce qui vous était ercore arrivé, 
mon bon Denis ? 


DENIS, cessant brusquement de bégayer. — Madame 
votre mère m'avait reproché de ne pas me montrer 
assez énergique avec les clients ! 


ISABELLE. — Et vous avez joué au matamore avec 
cette crème de Durand-Manin ? 


Denis. — J'ai cru bien faire. Je suis désolé. (Avec 
une extrême volubilité.) Ce n’est pas ma faute, mais 
tout se tourne toujours contre moi ! C’est vrai, ça. 
J’ai une patronne qui veut qu’on devine avant qu’elle 
ait parlé ! Si on n’est pas de son avis, c’est un 
drame. Et si on pense comme elle, étant donné 
qu’elle change d’opinion toutes les cinq minutes, on 
finit par ne plus penser comme elle. Et, alors, elle 
est furieuse. Vous m’avouerez que ce n’est pas de 
chance ! On a beau n'être qu’un employé, on a son 
amour-propre, tout de même ! 


ANTOINE, à Isabelle. — Mais il ne bégaye plus ? 

ISABELLE. — Il ne bégaye jamais. Sauf quand ma- 
man est là. Et surtout quand elle l’attrape. 

ANTOINE. — Comme c’est curieux ! (A Denis.) Elle 
vous fait toujours cet effet ? 

Denis. — Je dois avouer que la présence de 


Me Malérieux agit sur moi d’une façon assez singu- 
lière. Ma gorge se noue, j’ai une barre sur l’estomac 
et je ne sens plus mes jambes. 

ISABELLE, riant. — Pauvre Denis ! Maman lui fait 
une de ces peurs !.… 


0 
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Denis, offensé. — Ce n’est pas de la peur: C’est. 
c’est. je ne sais pas exactement ! Un phénomène 
inexplicable ! (Changeant de ton.) Je vous demande 
la permission de me retirer. 


ISABELLE. — Accordée ! 


Denis, saluant Antoine. — Monsieur ! (4 Isabelle 
d'un air fanfaron.) Je n’ai pas peur de ma patronne, 
allez ! Ah ! maïs non, alors ! Pensez-vous ? Au con- 
traire ! (Il va sortir, mais il se trouve nez à nez avec 
Francine qui revient. Et, repris par son bégaie- 
ment :) Oh !.… par: par. pardon... Ma”.-Ma” 
Madame ! (11 sort.) 


SCÈNE VII 


FRANCINE, après avoir regardé Denis s’esquiver. — 
Me voilà bien secondée avec un oïseau pareil ! 


ISABELLE. — Ne sois pas trop sévère. Il t’adore, ce 
brave Denis ! 
FRANCINE, à Antoine. — Elle le défendra toujours : 


il lui laisse prendre tout l’argent qu’elle veut dans 
la caisse ! 


ISABELLE. — Permets-moi de te faire remarquer que 
la maison me doit actuellement 1.285 francs de frais 
de représentation ! É 


FRANCINE, moqueuse. — De quoi t’acheter un 
scooter ? 
ISABELLE. — Ne blague pas ! Je l’auürai, mon scooter. 


Et si tu t’obstines à ne pas vouloir me l’acheter, 


j'irai proposer mes dessins à des maisons concur- 


rentes ! 
FRANCINE. — Chantage ! 
ISABELLE. — « Chantage» égale «affaires » ! Ce. 


que tu peux être démodée, ma pauvre Francine ! 


(Elle sort.) : 


SCÈNE VIII 


FRANCINE. — J’espère qu’on va être un peu tran- 
quilles, maintenant. C’est si bon de se retrouver 
nous deux. Les amis, c’est un peu comme les enfants. 
Quand on est content d’eux, on s’imagine toujours 
qu’on les a faits soi-même ! | 


ANTOINE. — Tu n’as pas une trop nombreuse pro- 
géniture ? 

Francine. — Je n’ai qu'Isabelle. Et toi ? 

ANTOINE. — Que d’honneur ! 

(Un temps.) 

Francine. — Dis-moi pourquoi tu ne m'as jamais 
proposé de m’emmener... euh. au soleil ? 

ANTOINE. — Tu dois le détester, professionnelle- 
ment ? | 

FRANCINE. — Je fabrique aussi des ombrelles ! 

ANTOINE. — Les jeunes femmes ne s’en servent 
guère. 

Francine. — Non, je ne déteste pas le soleil ! Me 


crois-tu si intéressée et si endurcie ? Alors, ré- 


ponds : Pourquoi m’as-tu toujours laissée, Tony ? 
ANTOINE. — Pouvais-je soupconner que tu pensais 
à m’accompagner ? 
FRANCINE, vivement. — Mais je n’y persais pas. 


J'attendais que tu m’y fasses penser. 


ANTOINE: — C’est bien subtil. Sais-tu que je repars 
après-demain soir ? 
FRANCINE, émue. — Ce n’est pas possible ? Trois 


jours, seulement ? 
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ANTOINE. — Je peux prolonger, si tu te décides à 
boucler ta valise. 
Fravcixe. — Et combien de temps comptes-tu rester 
absent ? 
ANTOINE. — Deux ou trois. 
Francine. — Mois ? 


ANTOINE. — Ans ! 

FRANCINE, vivement. — Je regrette, mon vieux ! Ne 
compte pas sur moi ! 

ANTOINE. — Oui, oui. Je te comprends ! Tes pa- 
rapluies, ta fille. | 

France. — Tu pourrais mettre ma fille avant mes 
parapluies ! 

ANTOINE. — Crois-tu ? Je me demande si tu ne 


confierais pas plus volontiers Isabelle à sa grand- 
mère que ta maison à tes employés... Ve 

Fravcxe. — Ce n’est pas comparable ! Chez ma 
mère, Isabelle serait choyée, conseillée, dorlotée ! 
Tandis que, sans moi, mon affaire... 


AnxToixe. — Tu vois bien que c’est impossible ! 
(Un silence.) 
Fraxcnve, éclatant, — Et si j'avais envie de tout 


lâcher ? Si j'en avais plein le dos de cette existence 
monotone ? Si j'éprouvais le besoin de me sentir 
_ Jibre ? Et de ne plus considérer le beau temps comme 
un ennemi ? 

_ ANTOINE. — Prends garde : 
_ des îles lointaines ! 

FRaxcINE. — J'imagine des jonques, des bateaux 
_ pavoisés de fleurs, des feux de mille couleurs se 


_ reflétant dans la mer... 
| ANTOINE. — Imagine, surtout, des insolations | 


; “ 
! France. — Tu ne me feras pas peur. D'ailleurs, 
_j'emporterai une ombrelle ! Tout de même ! 


je file, cette fois, vers 


_ ANTOINE. — Bravo ! Il y a du courage dans tes 
yeux ! Et ça me plaît. Entendu : tu seras du voyage. 
_ Et tu en fixeras toi-même la durée. 


FA ” FRANGINE. — Tu es chic, mon pcut Tony ! 
| ANTOINE. — Mais. Isabelle ? 
| FRanciNE. — Elle comprendra. 
ANTOINE. — Qu'est-ce qu’elle comprendra ? Ou, 


_ plutôt, qu'est-ce qu’elle imaginera ? Parce que ce 
n'est pas si facile à avaler ! Une mère qui vous dit 
à brûle-pourpoint : « Tu sais, je pars pour des îles 

lointaines, en compagnie d’un inconnu... » 


FRANCINE. — Tu n'es pas un inconnu ! 
ANTOINE. — Pour elle, si ! 
FRANCINE. — Mais pas pour moi ! 
_ ANTOINE. — Cessons ce jeu, je t’en prie. C’est un 
rève qui finirait par nous faire du mal. 
me. — Je partirai, Tony ! Puisque je te le 
8 


(Et Isabelle entre, les bras chargés de parapluies.) 


SCÈNE IX 


ISABELLE, à Antoine. — Eh ! l’ami d’enfance ! Ça 
; : : = ; 
t'amuserait de voir nos derniers modèles ? 
ANTOINE. — J/ami d’enfance en serait ravi. 
ISABELLE. — Alors, je fais le mannequin ? D’ac ? 
ANTOINE, surpris. — D’ac ? 
ISABELLE. — Bien, oui, quoi ? D’ac ? Tu ne com- 
prends pas le français ! l 
 FRANCINE, à Antoine. — Klle te demande si tu es 
d'accord ! 
z, 
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+ Isabelle, je au bonimenteur, 

successivement les parapluies qu’elle a apporté 
Isasezce. — Voici Chantal ! Moderne, chic, indik 
pensable à la jeune femme qui sort de chez s 
modiste : « Mon Dieu ! Quelle averse ! Et ce galure \ 
qui vient de me coûter les yeux de la tête... je veux 
dire : les yeux de la tête de mon mari! Heureu- | 
sement que j'ai là mon cher parapluie de chez Fran- 
cine Malérieux et Cie» Voici Eliane ! Réservé aux 
mères de famille nombreuse ! « Allons, les gosses ! | 
Tous à l’abri sous ce toit merveilleux et impéné- 
trable qu’est un parapluie de la Maison Francine | 
Malérieux et Ci! » Voici: Brigitte ! La joie des 
sportives ! Se met sous le bras quand mademoiselle 
conduit son scooter ! « Allez, les piétons ! Laissez w 
passer le chef-d'œuvre de Francine Malérieux et . 


Cie ! » Voici : Adélaïde ! Le préféré de maman. Pur % 

style 1830. Ça lui rappelle ses jeunes années... 
FRANCINE, bondissant. — Mes jeunes années ? Com- 

ment ? Tu veux une gifle ? 


ISABELLE, posant les parapluies sur la table. À 
Antoine. — Alors ? Que dit l’homme du soleil ? 

ANTOINE. — L'homme du soleil trouve que la super- 
création de Francine Malérieux est, certainement : 
Isabelle. 


ISABELLE, flattée. — Sans blague ? Oh ça, c’est 
entil ! (4 Francine : u’il est bien élevé, ton 
gentil » ton 
copain ! 

FRANCINE. — N’exagérons rien ! Sais-tu qu'il veut. 
repartir ? Eat 

IsaseLre. — Déjà ? Mais il n’est même pas arrivé ! \ 
Si tu veux mon avis... c’est un agité ! - 

ANTOINE, vexé. — Dis donc ? 

ISABELLE, à Francine. — Et tu n’as pas essayé de 
le retenir ? 

FRANCINE. — Au-dessus de mes forces ! C’est plutôt 
le contraire qui s’est produit ! Un peu plus, il me 
faisait partager son... agitation ! 


ISABELLE, soudain méfiante. — Comment ça ? 


ANTOINE. — Je n’ai pas caché à ta mère combien 
_. LR AR 
j'aurais été heureux de... l'emmener ! 


ISABELLE, interdite. — Mais pourquoi maman par- 


tirait-elle avec vous ? HE 
ANTOINE. — Tu ne me tutoies plus ? n 


Re rude. — À quel titre vous accompagnerait- 
elle ? 


ANTOINE. — À aucun titre ! Ça n’a d’ailleurs pas 
d'importance. Elle ne doit d’explications à personne ! 


ISABELLE, violente. — Sauf à moi ! (Eperdue, elle 
se tourne vers Francine.) Maman... 


(Un silence.) 


É FRANCINE, très calme, à Antoine. — Laisse-nous 
instant, veux-tu ? # 


ANTOINE. — Certainement ! Je... j'ai quelques coups 
de téléphone à donner. 


FRANCINE. — Descends l’escalier intérieur. Tu tom- 
beras juste dans le bureau de Denis. 


(Et Antoine sort.) 


a « 
SCENE X 
ISABELLE, très émue. — I] veut t’emmener ? Pour 
toujours ? 


FRANCINE. — Deux mois, au plus ! 
ISABELLE. — Qu'est-ce que je vais devenir ? 2e 
FRANCINE. — D’abord rien n’est décicé. Ce n’est 


_- s LE 
| FRANCINE. — Maman est Fee bon conseil. Le per- 
sonnel est au courant. Avec vous tous, je serais 
tranquille. 


ISABELLE, tapant du pied. — Oh ! le sale bon- 
homme ! 
. po vive. — Je te défends de l'appeler 
| comme ça ! 
1 ISABELLE, hostile. — Tu l’aimes ? 
: FRANCINE. — Beaucoup. 
| ISABELLE. — Je te demande si tu ne d'amour ? 
FRANCINE. — Pas du tout. 
1 RS — Alors, pourquoi veux-tu partir avec 
s F 
FRANCINE. — Etais-tu amoureuse des garçons avec 
25 tu as fait, cet été, ta croisière en Grèce ? 
ISABELLE. — Aucun rapport. 
FRANCINE. — Pourquoi ? 
_ ISABELLE. — Parce que toi, si tu pars avec un 


homme, ça a une signification. Ça ne La pas ne 
pas en avoir ! 

FRANCINE. — Autrement dit : tu trouves normal, 
simple et « régulier » pour toi, ce qui ne est pas 
pour moi ? 


__ ISABELLE. — Exactement ! 

| FRANCINE. — C’est insensé ! 

_ ISABELLE, étourdiment. — Je suis jeune, moi ! 

| FRANCINE, vivement. — Oh! (Un silence.) Et il 


me t'est pas venu à l'esprit que, justement, a la 
veille de cesser d’être jeune, j'aurais pu être prise 
d’un désir insensé de quitter cette maison, cette 
ambiance de pluie et cette impression de n’avoir 
pris que des douches... sous mes parapluies ? 


| ISABELLE. — Pourquoi ne m’as-tu pas proposé de 
a” accompagner ? > 
_ FRANCINE. — Par pudeur ! 
| ISABELLE. — Par pudeur ? Permets-moi de te dire 
que tu es plutôt renversante ! 

FRANCINE. — Parce que j'aurais eu honte de te 


montrer tout ce que j'attendais ua ce départ, de ce 
voyage. C'était. comment dire ?.… une espèce de 
dédommagement ! - 

Isasecce. — Tu n’as jamais été heureuse ? 


(Un silence.) 

FRANCINE. — Je me suis réfugiée dans le travail... 
et dans l’amour maternel ! 

(Un silence.) 

ISABELLE, avec ferveur. — Je sens qu’il va falloir 
que je te demande terriblement pardon ! 

FRANCINE. — Ma chérie. 


(Une longue étreinte les unit. Puis Isabelle se 
reprend. Elle hésite un peu et elle demande.) 


EN PE sp LE aies dd 


Isagecce. — Tu n’as jamais aimé mon père ? 
FRANCGINE. — Mais si ! J’ai aimé ton père. Enfin, 


à début de notre mariage. Oui. Au début, je crois 
que je l’aimais…. 


JsaBezce. — Ça n’a pas duré ? 
| Francrve. — Rends-moi justice : je n'ai jamais 
noirei celui qui a été mon mari. 
Isagezce. — Ne s’en était-il pas chargé tout seul ? 
FRANCINE. — Qui ta dit ? 
- ISABELLE. — Souvent je t’ai entendu parler de 


ui avec bonne maman... 


donner ma réponse ! 


“ 
KT 


Mess — den vise de 
(Un temps.) 


ISABELLE. — Je lui ressemble ? 
FRANCINE. — Tu sais bien que non ! 
ee — Alors, à qui trouves-tu que je res- FS 
FRANCINE. — A... à Ant.…., à personne ! 
ISABELLE. — Comment était mon père ? Ru 
FRANCINE. — Très bel homme. 
ISABELLE. — Oui. J’ai vu ses photos. Mais. au 
moral ? 
FRANCINE. — Il n’était pas méchant... 
ISABELLE. — Mais ? 

FRANCINE. — Il n’était pas très bon non plus. | 
(S’excusant.) Je ne devrais pas te dire ça ! ; 
(Un autre temps.) + LA 
ISABELLE. — C’est Love que tu avais cnouse, mon 
père que Tony est parti ? se 
FRANCINE. — Pas du tout ! # 
ISABELLE. — Quel rôle a-t-il joué…., Tony ? 
FRANCINE. — Aucun ! D’abord, comment veux- tu?» 

Il était toujours à des milliers de kilomètres. 
ISABELLE. — Mais lors de ses passages ? Si courts 


qu'ils aient été ? Toujours celui d’un ami fraternel ? 
(À nouveau un court silence.) Appelle- le, veux-tu ? 
Dis-lui de monter. C’est devant lui que je veux je ; 


FRANCINE. — Que veux-tu dire ? - 


ISABELLE. — Au sujet de ce départ. N’as-tu. M s 
voulu tâter le terrain ? Voir comment je prendrais 
la chose ? Eh bien, tu vas le savoir. Mais en sa 
présence. Allez ! Appelle-le… ; 

FRANCINE, hésitante et génée. — Quelle drôle d’en- 
fant j’ai mise au monde ! ER 

(Elle décroche le récepteur. Elle se tourne ver 

Isabelle. Celle-ci reprend, avec émotion.) 


ISABELLE, — Mais il faut tout de même _que tt 
le saches une bonne fois... Tu es tout pour moi. Si 
je n'étais pas la dernière des ingrates, c’est à. se 
genoux que je te Le dirais. Tu as été la meilleure | 
des mamans ! Ça n’a l’air de rien, « La Meilleure 
des Mamans ! » Et pourtant... Cet amour dont tu as 
entouré mon enfance ! Ton indulgence, si je com 
mettais une sottise ! Ton inquiétude, si je me 
sentais souffrante ! Oui... on ne pouvait pas faire 
mieux, ni plus simplement, ni d’une façon plus 
touchante.. Seulement, raidissons-nous. Ça ne servi-. 
rait à rien de nous mettre à pleurer. 


- FRANGINE, bouleversée. — Ma chérie. 


(Et Antoine reparaît. Il s'arrête sur le pas de lat 
porte. Il n’ose pas parler.) 


SCÈNE XI 


ISABELLE, à Antoine. — Eh bien, emmenez-la ! Ça 
fait des années qu’elle trime, du matin au soir, 
pour gagner notre vie. Elle n’a jamais eu de vraies 
vacances... 


ANTOINE. Attention, Isabelle, Il ne s’agit pas 
de vacances. Mes voyages sont longs, durs. 


IsABezLe. — Mais le soleil ? Le soleil ? Le soleil 
dont tu parlais toujours. 


ANTOINE, souriant. — Ah? On se  re-tutoie ? 
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Ecoute, mon enfant. Il faut s'expliquer. Sans arrière- 


pensée... \ 
sauce. — Il n’y a pas d’arrière-pensée. Rien 
n'empêche ! Allez-vous-en, tous les deux... Mais 


vite. vite... 

FRANGINE, brusque. — Tais-toi ! Je te l'ordonne ! 
(A Antoine.) Regarde-moi ce petit visage crispé, et 
ces yeux... Je ne les ai jamais vus sl sombres. 

ANTOINE, avec une soudaine lassitude. — Je crois 
qu'il faut renoncer, Francine. Une fois encore, Je 
n'aurai fait que passer. 

FRANCINE. — Antoine. 

AnToINE. — Et, tu vois! Malgré toi, tu m'as 
appelé Antoine. Comme lorsque je suis arrivé 
tout à l'heure. Je ne suis déjà plus Tony, mais le 
visiteur, l'étranger, l'ami d’enfance qui ap- 
partient plutôt aux souvenirs qu’à la vie réelle ! 
Ah ! pourquoi ai-je tranché les amarres ? Et quel 
besoin avais-je de me sentir libre ? Comme si on 
était jamais libre ? J'ai vendu ma maison natale. 
J'ai dispersé les meubles de mes parents. Je me suis 
refusé tout foyer. Isabelle, avec Ja compréhension 
de ta jeunesse, dis-moi quel démon m'a poussé ? 

Isasezce. — La psychologie n’est pas mon fort, tu 
sais ! Mais un foyer, ça se trouve... Il suffit d’un 
peu d'imagination. Par exemple cette grande bâtisse 
ici nous appartient. En bas, le magasin et 1 atelier. 
Ici, notre appartement. Au deuxième, celui de ma 


grand-mère... 

Francine. — Tu ennuies notre ami, avec tes his- 
toires immobilières. . 

ISABELLE. — Au troisième des chambres mansar- 
dées dont maman veut me faire un appartement 


confortable le jour où je me marierai. Mais c’est 
prévoir bien à l'avance. Alors. alors. (Comique- 
ment.) Alors. 

ANTOINE. — Eh bien ? Quoi, alors ? 

ISABELLE. — Si tu restais ? Pour toujours ! Avec 
nous. Puisque le troisième est libre ? (Dans une 
sorte d’appel à Francine.) Décide-le, maman ! Décide- 
le. 

(Elle sort.) 


SCÈNE XII 


FRANCINE. — ŒExcuse-la.. Elle ne réfléchit pas. 
Elle croit que tout est simple. Elle se dit : « Maman 
ne part pas, donc Tony doit rester ! » C’est un rai- 
sonnement enfantin ! 


ANTOINE, songeur. — Tu ne pars pas, donc je 
dois rester ? 
FRANCINE, vivement. — Comme je lui # fait un 


chemin semé de fleurs, Isabelle ne sait pas combien 
c’est difficile de vivre. Elle s’imagine que c’est un 
jeu ! 

(Un temps.) 


ANTOINE. — Somme toute, elle m’a invité à rester ? 
FRANCINE. — Sans erreur possible ! 
ANTOINE. — Avec vous ? 
FRANCINE. — Je dirais même mieux : chez noûs ! 
ANTOINE. — Elle ne t’a même pas consultée ? 
FRANCINE. — Sans doute savait-elle que je l’ap- 
prouverais ! 
ANTOINE. — Et elle l’a fait spontanément ? 
FRancive. — De tout son cœur ! 
ANTOINE. — Mais je ne peux pas renoncer à ces 
départs. 
FRanxcive. — Tout à fait mon avis ! 
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rigueur. 


on 


ANTOINE. — Pourtant, en admettant... à la 
que cela soit possible. 


FRANGINE, vivement. — C’est ça ! Admettons-le ! 

ANTOINE. — Il y a un pépin ! s 

FRANCINE. — Ah non ! Je t’en prie : pas ce mot- 
là ici ! 

ANTOINE. — Qu'est-ce que je ferai, moi, vieux 


garçon oisif, auprès de deux femmes qui travaille- 
ront du matin au soir ? 


FRANCINE. — Un homme intelligent trouve toujours 
à s'occuper. 

ANTOINE. — Exemple ? 

FRANCINE. — Je ne sais pas, moi ! Si tu écrivais 
tes souvenirs ? 

ANTOINE. — Je n’ai pas assez d'imagination pour 
ça ! 

FRANGINE. — Tu pourrais lire des romans policiers ? 

ANTOINE. — J’ai trop d'imagination pour ça ! 

FRANCINE. — Aïimerais-tu faire des réussites ? 

ANTOINE. — Quand elles ratent ça me met d’une 


humeur de dogue. 


FRANCINE, éclatant. — Et moi, alors ? Je ne compte 
pas, à la fin ? Tu ne me demandes pas s’il me 
serait agréable ou non d’avoir à la portée de la 
main un homme calme, pondéré, reposant ? Un 
homme qui échapperait aux trépidations de la vie 
quotidienne, au lancinement des soucis d’affaires, 
aux insomnies que causent les embêtements ? Un 
homme qui me servirait de refuge ? Un homme... 
que je pourrais attraper du matin au soir ? 


ANTOINE, troublé. — Ma petite Francine. 

FRANCINE. — Si je te disais que je n’ai jamais eu 
de confident ? 

ANTOINE. — Tu avais quelques amies, non ? 

FRANCINE. — Une femme qui travaille n’a pas le 
temps d’avoir des amies. 

ANTOINE, méfiant. — Parmi les hommes que tu as 
rencontrés... ? 

FRANCINE. — Aucun n'aurait été capable de te 
remplacer. 

ANTOINE. — De... me... 

FRANCINE. — (C'était toi, mon confident désigné 


par la nature. Seulement tu t’es défilé. Et tu as eu 
bien raison ! Ce que je t’aurais rasé, mon pauvre 
ami... 

ANTOINE, avec véhémence. — Non, tu ne m’aurais 
pas rasé ! Comment peux-tu dire des choses pareil- 
les ? Et puis, tu ne sais donc pas que tout ce que 
l’on dit de soi est poésie ? 


: FRANCINE. — Tiens ? C’est joli, ça ! « Tout ce que 
lon dit de soi est poésie... » Vraiment ? C’est toi 
qui l’as trouvé ? 


ANTOINE. — Certainement. Euh... enfin. je l’ai 
trouvé... dans Renan ! « Souvenirs d’Enfance et de 
Jeunesse » 


(Un silence.) 


FRANCINE, hésitante. Tu sais…, ici, aussi, il y a 
du soleil ! Quelquefois ! 


; ANTOINE. — Une confidence en vaut une autre : 
il pleut, également, là-bas ! Souvent, même ! 


FRANCINE. — Mon pauvre Antoine. J’ai bien peur 
que nous n’ayons pris, ni l’un ni l’autre, le bon che- 
min. J'avais rêvé d’une vie sans complication, ni 
difficultés, ni contrainte. Et je dirige un magasin, 


une fabrique, des bureaux. Et je vends des para- 
pluies ! 


e , . Ne . 2 . 
ANTOINE. — J'avais rêvé d’une existence héroïque, 


ne S 
Yy 
" 


ÿ 
: 


ante. Et les peaux de tigres que j'ai rapportées, 
1 à moi, je les ai achetées au bazar. 
(Un nouveau temps.) 


FRANCINE, songeuse. — Isabelle avait besoin de 


: 


ment bêtes de prendre une fille de seize ans au 
sérieux ! : 


ANTOINE. — Tu... tu me le louerais cher, ce troi- 
sième étage ? 

FRANCINE. — A toi ? 

ANTOINE. — À moins que tu ne me veuilles pas 
comme locataire ? 

FRANCINE, stupéfaite. — Voyons. voyons. te 
rends-tu compte de ce que tu dis ? 

ANTOINE. — J'ai l'impression d’être sensé pour 
la première fois de ma vie. 

FRANCINE, très troublée. — Tu ne t’en irais plus ? 

ANTOINE. — On ne peut pas toujours partir. 

FRANCINE. — Et tu te fixerais ? Enfin ? Ici ? Avec 
nous ? 

ANTOINE. — Avec toi, Francine. Précisons bien 


l’importance de ma décision. Avec toi, seulement. 
Car ta mère va vieillir et se confiner de plus en 
plus chez elle. Isabelle, au contraire, sera bientôt 
prête à s'envoler ! (Lui mettant fraternellement la 
- main sur l'épaule.) Alors ? D’ac ? De. 4 

FRANCINE, l'esprit ailleurs. — D’ac ? (Revenant à 
elle.) Ah! mais oui! D’ac! Je te crois! Bien 
sûr ! D’ac ! 


ANTOINE. — Tu es certaine de ne pas me trouver 
trop encombrant ? 

FRaANCINE. — Dis, plutôt, que tu as peur que 
je n’empiète sur ta liberté ? 

ANTOINE. — Je suis heureux, Francine 

FRANCINE. — Et moi ! J’ose à peine te dire à quel 
point. 

ANTOINE. — Pas d’attendrissement ! Isabelle nous 
trouverait démodés. 

FRaANGINE. — Comment le sais-tu ? 

ANTOINE. — J’ai été jeune ! 

France. — Tu as raison. Pas d’attendrissement. 


venir jeter le trouble en nous ! Et nous sommes vrai- ; 


Dès demain je fais commencer les travaux, au troi- 
sième. Et je t’assure qu’ils seront menés rondement ! 
Bien entendu, tu prendras tes repas à notre table. 
Sauf quand tu m'inviteras au restaurant. Je t'ai 


dit : Je suis de plus en plus gourmande ! Antoine ! 
Mon cher Antoine. 


ANTOINE. — Vas-tu te décider à m'appeler Tony ! 

FRANCINE. — C’est quand je suis émue, voyons ! 
Tony, mon vieux Tony ! Mais pourquoi, mon Dieu, 
n’avons-nous pas eu cette explication plus tôt ? 

ANTOINE. — Sans doute étais-tu trop occupée à 
élever ta fille, à assurer son avenir. Et, sans doute, 
moi, avais-je besoin de me former le caractère. 
Sans doute avais-je pensé que tu refuserais…. 


FRANCINE. — Sans doute n’osais-je pas te le pro- 
poser ? 

ANTOINE. — On est timide quand on tient l’un à 
l’autre. | 

FRANCINE. — Maintenant, j’aspire à plus de liberté, 
de déplacements, d’aventures, de soleil. 

ANTOINE. — Et moi, à me tenir sagement à l’abri, 
sous un parapluie ! « 

FRANCINE, surprise. — Je devrais partir, alors ? Et 


toi, rester ? (Riant.) Ça y est ! On va encore se 
séparer ! 


ANTOINE. — Non, Francine. Notre faute, vois-tu, 


c’est d’avoir été dotés, l’un et l’autre, d’une même 


pudeur imbécile. 


FRANCINE. — Oui! Qui a élevé un mur, entre 


nous, pendant près de vingt ans. 


ANTOINE. — Et si on oubliait qu’on se connaît 
depuis toujours ? 


FRANCINE. — Où veux-tu en venir ? 

ANTOINE. — On joue... Nous sommes des éiran- 
gers. On se voit pour la première fois. 

FRANCINE. — On ne sait même pas qui on est ? 
Et alors ? 

ANTOINE. — Alors, c’est le coup de foudre ! 


(IT lui ouvre les bras. Elle s’y blottit et leurs 
lèvres s'unissent.) 


FRANCINE. — Tony, mon Tony chéri. 
ANTOINE, très digne. — Appelle-moi : Antoine ! 
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& Thé et Sympathie ”, 

"MU L_ 2 

JL paraît que d'aimer la musique classique ou de 
rter les cheveux trop longs sont des signes non 
ivoques de mœurs qui le sont ! En tout cas 
dans l'esprit des collégiens et de leurs professeurs, 
ux Etats-Unis. Ce non conformisme agressif est 
'origine des brimades qu'essuie le sensible Tom 
e, de la part de ses camarades, après avoir êté 
erçu se baignant dans les dunes, non loin du 
ège, avec un professeur à la réputation douteuse. 


fait, Tom Lee est fabriqué normalement et s’il 
igne Jes jeux virils de ses condisciples — 
endez : le base-ball, la boxe et le flirt à 
néricaine — c’est parce qu'il est secrètement 
reux de la douce Laura, l’épouse de son 
sseur Bill Reynols, chez lequel il loge. Tom 
pourrait se justifier qu’en révélant son amour 
* Laura. Aussi préfère-t-il se taire. 


Mai: la persécution dont il est victime transforme 
peu à peu l'amitié que Laura a pour lui en un 
ment plus tendre. Déçue par son mari qui ne 
pas plus loin que le bout de sa raquette de 
Laura sauvera Tom du désespoir en lui 
ant in extremis, c'est-à-dire le jour où il est 
à la porte du collège et où elle-même abandonne 
toujours le foyer conjugal, la révélation de 
.… qui ose dire son nom. Avec ce souvenir 


Topaze ” 

s avoir fait le tour du monde et avoir été 
uit dans toutes les langues — du japonais jus- 
a Japon ! — Topaze, la célèbre comédie de 
cel Pagnol, regagne son port d'attache : Paris. 
en 1930, au Théâtre des Variétés, la pièce, 
a fait l’objet de deux films et a été jouée dans 
ites les capitales de l'univers, s’installe aujour- 
i au Théâtre du Gymnase... En vingt-six ans, 
e aura donc fait le tour de la terre. et 
versé les Grands Boulevards ! 


-six ans après sa création, Topaze reste aussi 
el, d’une vérité aussi criante, d’une bonne 
meur aussi communicative que Les Fourberies de 
pin ou les roueries du Barbier de Séville. Topaze 
éternel car son personnage n’est pas dessiné 
omme une Caricature, mais Comme un portrait. 


* 


lans une société, dont l’Argent est devenu le maître 

ique et la suprême ambition, Topaze apparaît 
omme le symbole de la réussite par tous les moyens. 
Topaze, c’est l’arriviste, comme Tartufe était le 
ux dévot. Mais c’est l’arriviste malgré lui, ce qui 
constitue le grand ressort comique de la pièce. 
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de ROBERT ANDERSON (THEATRE DE PARI 


impérissable, Tom pourra affronter, désormais, 1a 770 


grande aventure de la vie made in U. S. À. 


Comme l'on voit, un tel sujet est capable de 
passionner un publie pour lequel le rapport Kinsey 
est la Bible du jour. C’est ce qui explique l’extra- 
ordinaire suceès rencontré par la pièce de Robert 
Anderson (fort habilement adaptée par Roger- 


Ferdinand, qui a dû prendre plaisir à redonner vie 
à des J3 d'Amérique) à Broadway et ailleurs. 


Disons tout de suite que Thé et Sympathie en 


PARCS = : A FT 
rencontre un similaire à Paris, grâce surtout à 
l'interprétation prestigieuse et nuancée d’Ingrid 


Bergman, dans le rôle délicat de Laura. 

Le triomphe qui est fait chaque soir à Ingrid 
Bergman, au Théâtre de Paris, ne doit pas faire 
oublier l’excellent travail de mise en scène accompli, 
comme à l’accoutumée, par Jean Mercure, ni les 
remarquables créations d'Yves Vincent, dans le rôle 
ingrat du mari, et de Bernard Lajarrige dans celui 
du père incompréhensif de Tom. Quand à Tom, 
il est incarné avec beaucoup de fraîcheur et de 


sensibilité par un jeune comédien qui est appelé à . 


une brillante carrière : Jean-Loup Philippe. Signa- 
lons, enfin, un solide décor de François Ganeau 
qui reconstitue la maison pension de famille d’un 
professeur de la Nouvelle-Angleterre.…. comme si 
on y était. eg É - 

L 


de MARCEL PAGNOL (GYMNASE). 


Le triomphe apparent de l’immoralité par lequel elle 


s’achève forme, par son outrance même et son impla- 
cable logique, la conclusion morale que l’on peut 
tirer de la farce. Sous le masque de la comédie ne 
dénonce-t-elle pas la corruption et la malhonnôteté ? 


Oui, Topaze est une grande pièce. L’une des plus 
universelles du théâtre français contemporain et celle 
qui, avec Knock, de Jules Romains, a connu la plus 
large audience hors de son pays d’origine. Les rires 
et ÎeS applaudissements du public du Gymnase 
démontrent qu’elle n’a rien perdu de sa verdeur et 
de sa vigueur. Mais cette pièce maîtresse doit être 
interprétée par des maîtres acteurs. Succédant à 
André Lefaur (au théâtre) et à Louis Jouvet (au 
cinéma), c’est Fernand Gravey qui incarne aujour- 
d'hui le pion légendaire de Marcel Pagnol. Il y est 
extraordinaire de finesse, d'humour et d'émotion. 
A côté de lui, les autres interprètes — notamment 
Marie Daëms et Henri Vilbert — apparaissent bien 
päles, sauf René Clermont remarquable Tamise. 

Topaze est aussi une leçon de grand théâtre qu’il 


n’est pas inutile de rappeler. C’est un pion... qui 
ignore les échecs et fait mat à tout coup ! 


_ à l’Académie Française. 
Robert Kemp porte le théâtre dans le sang, 


revue de presse. de l'Avant Scène. 


nos plus sincères félicitations. 


_ | Une publication comme la nôtre ne peut qu'appliudir 


Que notre prestigieux confrère nous permette de lui 


à l'élection de l'éminent critique Robert Kemp 


puisque dans sa famille on le sert depuis plusi 
ET LITE usieur 
| générations. des deux côtés de la rampe. Les ans n'ont È à : 


qui fait la délectation des lecteurs du Monde, de Plai 


pas apaisé cette passion exclusive, mais lucide 
sir de France et, par le truchement de notre 


” L “ 
présenter, avec l'expression da notre admiration, 
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HEppA GABLER 


Il faut que je rende à 
Loewborg son manuscrit. 
Non, ne le rends 
pas ! Laisse-moi le lire d’abord. 


HEppA GABLER 
LOEwBoRrc 


HEppa GABLER 


Oui 


LE CowSEiLrer BRACK : Vous n'êtes 
pas heureuse ? 

HEDppA GABLER Pourquoi serais-je 

heureuse, voulez-vous me le dire ? 


Avoir manqué de courage pour vous tuer. 


HeppA GABLER : 


Peur de moi ? 


Me ELvstren : 
Horriblement peur. 


QUELQUES SCÈNES DE HEDDA GABLER 


La scène française peut s’enorgueil- 
lir d’avoir fait une recrue de choix : 
INcRID BERGMAN joue en français, au 
Théâtre de Paris, avec YVES VINCENT, 
le grand succès américain, Thé 
et Sympathie. Elle s’y montre 
merveiileuse de sensibilité. 


Après ANDRE LEFAUR et LOUIS JOUVET, 
FERNAND GRAVEY incarne, à son tour, 
le personnage légendaire de Marcel 
Topaze. Sa nouvelle 
au Théâtre du Gym- 
nase, est d’une savoureuse el 
profonde humanité. 


Pagnol  : 
composition, 


SPECTACLES DE PARIS 


Ce ne fut pas ma plus grande lâcheté ce soir-là ! 
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